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ANNA WYREMBEK et JÔZEF MORAWSKI 

LES LEGENDES DU „ FIANCÉ DE LA VIERGE" 

INTRODUCTION. 

Les légendes sur le «Fiancé de la Vierge’' forment un des 
chapitres les plus intéressants et les plus typiques de la geste 
thaumaturgique de Notre-Dame. Ce nom des légendes du «Fiancé 
de la Vierge” (Marienbrâutigam) leur a été donné par Mussafia 
dans ses Studien zu den mittelalterlichen Marienlegenden. Il 
s’agit d’un homme qui, pour l’amour de la Reine céleste, re- 
nonce à sa propre femme, à sa fiancée, à la dame qu’il aime, 
ou à tout amour terrestre. Ces légendes sont très nombreuses; 
on en trouve dans tous les recueils latins et français des mira- 
cles de Notre-Dame. 

Division. Poncelet, dans le régistre de son Index miracu- 
lorum B. Virginis Mariae, cite huit légendes relatives au Spon- 
sus marianus, qu’on peut répartir entre trois groupes, suivant 
que le héros est un clerc, un chevalier ou un enfant (iuvenis, 
puer). Le premier groupe est représenté notamment par le mi- 
racle du «Clerc de Pise” (avec la variante du «Fils du roi de 
Hongrie”) et celui du «Clerc qui s’obligea au diable pour par- 
venir à l’amour d’une pucelle”. Le deuxième groupe comprend, 
lui aussi, plusieurs légendes dont la plus connue est celle du 
«Chevalier récitant 150 Ave pour parvenir à P amour d’une 
dame”; au trosième appartient, outre 1’ «Image de pierre”, le 
miracle de l’„Enfant qui fiança l’image de Notre-Dame” 1 ). Les 
deux dernières légendes se distinguent pourtant des précédentes 
en ce que le héros fiance Yimage de Notre-Dame. 

I. 

La plus célèbre et la plus répandue de ces légendes est celle 
du' «Clerc de Pise”. Il s’agit d’un clerc très pieux et dévot 
à la Vierge, lequel, cédant aux prières de ses parents, se dé- 
cide à prendre femme. Pendant le repas de noces (ou en 


x ) Cette dernière légende, inconnue aux recueils latins, n'est pas 
citée par Poncelet. 


1 


passant devant une chapelle, ou tout de suite après la messe 
nuptiale), il se rappelle qu’il n’a pas encore récité ses «heu- 
res” (none, midi). Il se rend à la chapelle (ou il y entre), et 
pendant qu’il prie (ou après la prière, ou en sortant de la 
chapelle), la Vierge lui apparaît (quelquefois en songe) et lui 
reproche amèrement de l’avoir délaissée pour une autre. Le 
clerc, pris de remords, décide de se consacrer entièrement à la 
Vierge. Le soir (ou à minuit) il quitte (en cachette) sa femme 
et s’enfuit dans un ermitage. 

Cette légende a été très populaire au moyen âge. On la 
trouve dans un grand nombre de manuscrits latins; elle a été 
reproduite, plus ou moins fidèlement, par Gautier de Coinci 
(éd. Poquet, col. 631) 1 ), dans la Il-e collection anglonormande 
des .Miracles de la S te Vierge (éd. Kjellman, n° 30), dans les 
recueils dè miracles des mss. fr. 818 (n° 45), 2162 (fol. 99 v°), 
15110 -(fol. 146 v°) de la Bibl. nat. à Paris! On la trouve 
aussi parmi les Milagros de Nuestra Senora de Gonzalo de 
Berceo (n° xv), dans les compilations de miracles en prose 
(par ex. chez Mielot 2 ) et, sous forme dramatique, dans le 19 e 
des Miracles de Nostre Dame par personnages 2, ) Dans la plupart 
des versions, le héros est chanoine de 1 église de S. Cassien 
à Pise (cf. Poncelet, n es 109, 157, 696*), 866, 870, 1211, 1212); 
de là aussi le nom du „Clerc de Pise” par lequel on désigne 
communément cette légende. Ailleurs, la ville n’est pas nommée 

1) Cf. A. Mussafia, Über die von G. de C. benützten Quellen, p. 7. 

2) Éd. de Laborde, p. 92-93; éd. Warner, p. 10, n° )X (rédaction 
différente). Voir aussi les deux miracles des mss. fr. 410 et 1881 de la 
Bibl. nat., intitulés l’un: „D’un clerc auquel le jour de ses nopces Nostre 
Dame se apparut", l’autre: „Du clerc qui avoit espousé femme a qui Nostre 
Dame apparut", et le miracle du ms. fr 1834 (fol. 120): «Comment la 
Virge Marie rapella ung jone homme de marier", qui rappelle la rédaction 
en vers (inédite) du ms. fr. 2162 et le 3* récit de Mielot (éd. Warner, n° XX). 

3) Éd. G. Paris et U. Robert, t. III (Paris, 1876). Dans cette rédac- 
tion, le clerc laisse, en quittant sa maison, une lettre où il déclare qu’il 
renonce à sa femme et à la vie mondaine pour se faire ermite. 

4) Hispanus est une faute pour Pisanus (cf Mussafia, Studien, III, 
9, n° 6; IV, 11, n° 4), comme Lise (Bibl. nat, fr. 410, fol. 66 v°) est une 
faute pour Pise. — Dans le ms. Arundel 506 (fol. 6 v°), le monastère de 
S. Cassien est situé par erreur en France (cf. Poncelet, n° 1337). 



i^cgenutîs uu „ri ance ue ta vierge 


ml tout 1 ). Pourtant dans deux rédactions, classées par Poncelet 
j| parmi les Si miles narrationes, la scène n’est pas à Pise, mais 
à Rome ( Clericus quidam erat Romae de nobili généré' 1 ) Cette 
f| dernière variante semble bien être antérieure au „Clerc de 
Pise” proprement dit. On n’a pas remarqué, en effet, qu’elle 
dérive directement d’une des homélies de Bède le Vénéra- 
ble 3 4 ), dont voici le résumé: Un clerc de Rome, dévot à la 
Vierge, consent à se marier. Pendant qu’on célèbre la noce, 
il se rappelle de n’avoir pas encore récité la none. Il se rend 
à l’église, qu’il trouve pleine de lumière, et aperçoit la Ste Vierge 
se tenant derrière l’autel. Elle s’approche de lui et le blâme 
de 1’ avoir délaissée: Nonne sum arnica tua? An quaeris aliam, 
quae habet majorem pulcbritudinem quam ego ?... Cur me de - 
relicta, aliam desponsasti? Après l’avoir rappelé à la fidélité, elle 
disparaît. Le clerc récite sa none, revient chez ses convives 
et leur déclare qu’il renonce à sa femme pour se vouer à la 
Vierge. L’auteur ajoute que le clerc alla trouver le pape Zé- 
phirin qui lui conseilla de donner tous ses biens à l’église où il 
||ïeut la vision, de se faire moine et de passer le reste de sa vie 
au service de Dieu et de la Vierge qui l’avait délivré des lacs 
jp du diable. 

' Ce S. Zéphirin fut pape de 199 à 217. Le miracle serait 
donc arrivé au III e siècle après J.-Chr.l Dans le ms. Addit. 11579 
^^Éu Musée britannique *), S. Zéphirin est remplacé par le pape Sé- 
verin, qui régnait de 638 à 640. Ce qui est certain c'est que 

jfela version du „Clerc de Rome” doit jusqu’à nouvel ordre être 

considérée comme la plus ancienne, et antérieure, par consé- 
| quent, non seulement au „ Clerc de Pise”, mais aussi au „Fils 
|pdu roi de Hongrie” °). 

0 Cf. Poncelet, n° 375, 457, 621, 798, 1020, 1546, 1356, 1413; 178, 
1349; 551, 1335, et J. Klapper, Exempta, n° 50. Il en est de même dans 
la rédaction en vers du ms. fr. 2162, dans les rédactions en prose des 

mss. fr. 410 (fol. 11), 1881 (fol. 127), 1834 (fol. 150) et de J. Mielot (éd. 

Warner, n° IX), et dans le miracle allemand (Pfeiffer, Marienlegenden, n c 7). 

2 ) Poncelet, n° 188 et 196. Cf Mielot, éd. Warner, p. XI, et Ward, Cat. 
of Romances, II. 671, n° 11. 

3) Patrol. latina, t. XC1V, col. 422, homilia L1X : De sancta Maria virgine. 

4 ) Cf. la note de Warner, o. c., p. XI. 

5 ) Sur cette dernière version, voir Poncelet, n° 964, 1016, 1691, 1713. 



Dans cette dernière version, qui remonte à un Sermo de 
Conceptione Beatae Mariae, attribué à tort à S. Anselme de 
Canterbury, le clerc est le frère du roi de Hongrie. Sur le point 
de se marier, il se rend à l’église où la Vierge lui apparaît ac- 
compagnée de deux anges. Après lui avoir reproché son infi- 
délité, elle lui promet de devenir son épouse celeste s’il aban- 
donne sa fiancée terrestre et si sexto idus Decembri sollemniter 
conceptionis meae festam celebraveris. Le clerc obéit: il entre 
au couvent et devient plus tard évêque d’Aquilée 1 ). Le miracle, 
placé au temps de Charlemagne (742 à 814), est destiné à expliquer 
l’origine de la fête de l’immaculée Conception. Dans la Scala 
coeli du dominicain Johannes Gobius (s. v. Maria, vin, 8), ce 
n’est pas le frère, mais le fils du roi de Hongrie qui, en dépit 
du vœu qu’il a fait lors d’une maladie de rester chaste, se laisse 
cependant persuader par ses amis de prendre femme. Le vœu 
de chasteté (inconnu au Pseudo-Anselme) est un trait accessoire 
de la légende, qu’on retrouve aussi dans plusieurs rédactions 
du «Clerc de Pise” 2 ). Un autre trait accessoire, commun à la 
rédaction latine du ms. 14463 3 ), au miracle en vers français du . 
ms. 2162 (fol. 99 v°) et aux miracles en prose de Jean Mielot 
(1. II, n° xx) et du ms. fr. 1834, est le dénouement que voici: 
le clerc ne revient plus chez ses convives, car il est transporté 
par la Vierge dans une région inconnue où il commence une 
vie nouvelle. Ce dernier trait provient peut-être du «Chapelain 
de Marie”, où un clerc est transporté devant la porte d’une 
église 4 )- On sait que les auteurs hagiographiques se faisaient 
souvent des emprunts mutuels pour renouveler la matière de 
leurs récits. La translocation miraculeuse, cette dos agilitatis, 
comme l’appelle Jérôme Emser, auteur d’une Vie de S. Benno 0 ), 

1) Cf. Mussafia, Studien, I, 931, n° 2. Cette rédaction a été repro- 
duite dans les additions à la Légende dorée de J. de Voragine (éd. Graes- 

se, cap. CXXXIX, p. 870). ' 

2) Cf. Poncelet, n° 464, 927, 933, 934 ( Invertis quidam praedives ), 

Ici se placent aussi les deux rédactions en prose, à peu près identiques, 
,de J. Mielot (éd. Warner, n° XX) et du ms. fr. 1834, fol. 120, de la Bibl. 
nat. (Ung josne homme tresriche'). , 

3 ) Cf. Mussafia, Studien, I, 954, n° 13. 

*) Cf. ibid., p. 988, n° 63. 

5) cf. H. Gunter, Die christliehe Legende des Abendlandes, p. 104. 



est du reste un vieux motif populaire qu’on retrouve déjà dans 
la littérature indienne et talmudique. En Occident, on le ren- 
contre assez souvent dans les Vies des saints, par ex. dans 
celle de S. Séverin dont la tête vola, uno momento per Dei 
angeîum deportatum, d’Espagne à S. Séverin en Gascogne. Le 
corps de S. Placide de Recinete (Picenum) fut de même trans- 
porté de la cathédrale à son cloître 1 ). 

II. 

La légende du «Clerc qui s’obligea, au diable” ne présente, 
à première vue, qu’une ressemblance éloignée avec celle du 
«Clerc de Pise”, resp. celle du «Clerc de Rome”. Un clerc 
licencieux, mais dévot à la Vierge, qui est attaché au service 
d’un évêque, s’éprend d’une jeune fille noble. Pour gagner son 
amour, il a recours aux sortilèges: il évoque le diable. Celui-ci 
exige que le clerc renie Dieu et la Vierge, mais, devant le refus 
du clerc, il se contente d’un hommage. Il inspire alors l’amour 
à la jeune fille dont les parents finissent par consentir au ma- 
riage. Le reste est à peu près conforme au «Clerc de Pise”. 

Le jour de ses noces, le clerc va prier. Il voit en songe la 

Vierge et s’engage, à la suite de l’avertissement qui lui est 
donné, à rompre son mariage. Il raconte sa vision à l’évêque 
qui le sépare de sa femme. Lorsqu’il meurt, une blanche co- 
lombe sort de sa bouche et s'envole vers le ciel en emportant 
son âme. Cette version remonte à Guillaume de Malmesbury, 
source du récit d’Adgar et du miracle anonyme de Old Royal 
20 B XIV 2 ). Il en existe aussi des rédactions en prose fran- 
çaise parmi les Exemples moraux du ms. fr. 1834 (fol. 17 v°) 

et dans le recueil de Mielot 3 ). Dans le récit du ms. de Cam- 
bridge, suivi par Adgar, il est dit que la fille avait voué la 
chasteté: A chaste sert ele donee 4 ). A la fin l’auteur a inter- 
calé des réflexions sur la vanité des choses du monde. 

*) Ibid., Anmerk., p. 212, n. 223. 

2) Elle a été imprimée avec lès deux rédactions anglonormandes par 
Mussafia, Studien, IV, p. 25 et 53. Cf. ibid., I, 943; II, 29, 45; III, 6, 17, 
39; IV, 53, et Poncelet; 94, 119, 181, 186, 250, 396, 1228, 1229, 1230. 

3 ) Éd. Warner, n° XXV. 

4 ) Adgar, éd. Neuhaus, n° 27, v. 25. 
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II existe de ce miracle une autre version qu’on pourrait 
appeler * continentale” (elle est inconnue aux recueils anglais) 
et qui forme comme un compromis entre le „CIerc de Pise” 
(I) et le „ Clerc qui s’obligea au diable” (II). Il s’agit, comme 
dans I, d'un clerc dévot à la Vierge, mais c’est le diable qui, 
à l’insu du clerc, lui inspire de l’amour pour la jeune fille. 
Il y manque aussi l’épisode du pigeon blanc emportant, dans II, 
l’âme du clerc mourant. Cette deuxième rédaction se rencontre 
sous forme rythmique dans le ms. lat. 14463 1 ) et en vers 
français dans le recueil du ms. fr. 818 (fol. 77) de la Bibl. nat. 2 ) 
Ici se place aussi le Miracle du Clerc de Rouen, contenu dans 
le ms. fr. 23112 (fol. 316 v 03 ) de la Bibl. nat., sauf quel- 
ques différences de détail qui semblent appartenir en propre 
à l’auteur français 4 ). Dans cette dernière rédaction, le clerc 
est attaché comme sous-diacre au service d’un archidiacre 
(ailleurs c’est un évêque ou un supérieur, praesul ) et il est 
engignié par le diable qui, sans en être prié, enflamme le cœur 
de la belle et a soin que les parents de la fille consentent au 
mariage. , -, 

Cette variante du „Fiancé de la Vierge” est issue d’une 
habile combinaison de deux motifs distincts dont le premier et 
l’essentiel est l’union mystique avec la Vierge et l’apparition de 
celle-ci; l’autre, le pacte avec le diable. Les deux personnages, 
Marie et le diable, représentant, respectivement, les principes 
du bien et du mal, y sont mis en opposition. Or, cette oppo- 
sition est elle-même un lieu commun des miracles de Notre- 
Dame, surtout depuis la légende de Théophile. On la retrouve 
par ex. dans les nombreux miracles où la Vierge dispute au 
diable l’âme de son fidèle serviteur, dans la légende du 



2 ) Gf. Mussafia, Studien, I, 954, et le texte ibid., V, 49. 

2 ) Cette rédaction a aussi été publiée par Mussafia ( Studien , II, 54). 

3 ) Voir ci-dessous, note au texte n° III. 

4) Le ravissement du clerc à la vue de la belle se montrant à la 
fenestrele, semble être une réminiscence de l’extase de Lancelot aperce- 
vant Guenièvre, Quant à la mention de Rouen, elle s'explique probable- 
ment par une confusion avec le miracle du „Clerc de Rouen”, enterré 
hors du cimetière. Sur cette dernière légende, voir Mussafia, Studien, 
II, 18, n° 4 (ms. fr. 818 de la Bibl. nat.), et H. Kjellman, La deuxième 
collection anglo-normande , p. XXXVII. 


«Renieur” 1 )» voire dans quelques Vies de saints. D’autre part, 
dans bien des légendes, le diable procure à celui qui l’invoque, 

amours, richesses ou honneurs. 

Si la légende du „CIerc qui s’obligea au diable” est issue 
de la précédente (I), il faudrait donc admettre qu’on se fût 
souvenu du miracle de Théophile et de son pacte avec le 
diable, ou de la vie de S*® Justine 2 ), ou encore de l’histoire 
du serviteur d’Héradius qui se trouve dans la vie grecque de 
saint Basile, rapportée par le pseudo-Amphiloque 3 ). En effet, 
ces deux dernières légendes offrent, elles aussi, une certaine 
ressemblance avec la nôtre. Cyprien invoque le diable pour 
s’assurer son aide à conquérir Justine, chrétienne, fille d un 
prêtre payen d’Antioche. Mais voyant que le diable n’a pas 
de pouvoir sur la pieuse fille, il renonce à son aide et se fait 
baptiser. D’autre part, le serviteur d’Héradius, épris de la fille 
de son maître, s’adresse à un magicien pour s’assurer l’aide du 
diable à gagner l’amour d’elle. Le diable exige que le jeune 
homme renie Jésus-Christ et lui confirme son apostasie par 
écrit. Le serviteur fait ce que le diable demande et épouse la 
fille. S. Basile, informé du sortilège, contraint le diable à ren- 
dre le document. Une autre histoire du même genre se lit 

dans le miracle De celi qui renia Dieu pour s' amie et ne volt 
pas renier Nostre Dame, faisant partie de la première Vie des 
pères (n° 4). 

Ce qui nous intéresse dans ces légendes c’est l’élément 
magique et le pacte avec le diable. Dans notre récit, le clerc 
invoque le plus souvent lui-même le diable, comme Théophile; 
au contraire, dans les Vies et les légendes d origine byzantine 
c’est toujours un magicien, nécromancien ou juif qui l’invoque 4 ). 
Tandis que le serviteur d’Héradius renie Dieu et que le cheva- 
lier du „Renieur” renie Dieu, mais refuse de renier la Vierge, le 


i) Sur l’origine byzantine du 0 Renieur”, voir l’article de E, Galtier 
dans Romania, t. XXIX, 1900, p. 524. 

-) Legenda aurea, cap. CXLII, p. 632. 

3 ) O. c., cap. XXVI, p. 121. 

4) Il en est de même dans la plupart des légendes relatives au 
„Renieur”, où c’est généralement le valet (du chevalier) qui joue le rôle 
de l’intermédiaire. 


clerc de notre légende ne renie ni Dieu ni Marie, il consent 
seulement à rendre hommage au diable. 

Si Ton compare maintenant cette légende avec la précé- 
dente, celle du „ Clerc de Pise”, on voit que, sauf la magie et le 
pacte avec le diable, les éléments essentiels de l’une se retrou- 
vent dans l’autre. Dans l’une comme dans l’autre, le clerc est 
dévot à la Vierge; sur le point de se marier, il se souvient* 
à propos, d’avoir négligé l'office de la Vierge, se rend pour 
réparer cet oubli à l’église, et se décide enfin, à la suite de 
l’apparition de Notre-Dame, à abandonner sa femme. Le dé- 
nouement cependant diffère: dans II, -le clerc ne quitte pas en 
cachette sa femme, mais va trouver l’évêque qui prononce la 
séparation. ■ 

III. 

Un chevalier aime une dame qui ne répond pas à ses 
avances. Désolé, il va demander conseil à un abbé (ou ermite). 
Celui-ci lui ordonne de réciter, pendant une année entière, 150 
(ou 100) Ave Maria (ou 5 Pater), par jour, en l’assurant que 
la mire céleste le consolera au bout de ce temps. L’année 
révolue, le chevalier, parti à la chasse, s’égare dans la forêt; un 
sentier oublié le conduit à une chapelle en ruines. Le chevalier 
y entre pour prier et pour réclamer l’aide de Marie en vue 
de l’accomplissement de son vœu. Tout à coup, la Vierge lui 
apparaît dans tout l’éclat de sa beauté et lui dit de choisir 
entre elle et celle pour laquelle il soupire. Le chevalier n’hé- 
site pas: dorénavant il n’entend „servir” que la Reine céleste. 
La Vierge exige encore qu’il fasse pour elle ce qu’il avait fait 
pour obtenir l’amour de l’autre, c’est-à-dire qu’il récite pendant 
une année encore la même prière. Au bout de ce terme elle, 
viendrait l’emmener avec elle 1 ). Le chevalier renonce à tout 
et se fait moine. Quand il est sur le point de mourir, la Vierge 
descend du ciel pour emporter son âme en paradis. 

Cette légende fut, elle aussi, assez répandue 2 ). On la 
trouve chez Gautier de Coinci 3 ), dans les mss. fr. 2094 (fol. 155} 



D Dans le miracle du ms. fr. 2094 de la Bibl. nat., la Vierge annonce 
à son élu qu’il mourra le neuvième jour. 

2 ) Cf. Poncelet, n° 631, 1063, 1432, 1445. 

3 ) Éd. Poquet, col. 533. Cf. Mussafia, Über die... Quellen, p. 51 — 53. 



et 23112 (fol. 314) de la Bibl. nationale, et en prose, dans le 
ms. fr. 1834 (fol. 130) et dans les recueils de Jean Mielot 1 ) et 
de Jean le Conte 2 ), chez ce dernier pourtant avec un début 
différent. Le chevalier, ici, fait la cour à une belle demoiselle 
qu’il voudrait séduire sans l’épouser. Ne pouvant y parvenir, le 
chevalier devient malade de chagrin. Ses amis et le pieux abbe 
qui le conseille, s’efforcent en vain de le décider au mariage: 
il refuse obstinément de se marier. Enfin, l’abbé s’en remet 
à Marie pour dénouer ce conflit, tout en conseillant au pauvre 
malade de réciter cent • fois :par jour Y Ave Maria. Le reste est 
conforme au miracle précédent. ■ 

La version la plus connue, et probablement la plus ancienne* 
parle d’un miles quidam de Anglia et invoque le témoignage 
d’Eustache, abbé du monastère de S. Geremar de Flaix (ou FlayJ, 
dans le diocèse de Beauvais, de 1200 à 1211°). La légende, 
qui n’est pas attestée avant le XIII e siècle, est donc sensible- 
ment postérieure au „Clerc de Pise“. Y a-t-il un rapport entre 
ces deux légendes? Il semble tout d’abord difficile de l’admettre 
vu quelles diffèrent assez sensiblement l’une de l’autre. La 
différence essentielle réside en ce que le chevalier renonce non 
pas à sa propre femme, mais à une dame qu’il aime. Ce qui 
est nouveau dans cette légende, par rapport au „ Clerc de Pise , 
c’est le rôle joué par l’abbé (ou l’ermite), et 1 épisode de la 
chasse. L’épisode de la chasse n’est que faiblement lié à l’in- 
trigue; aussi bien manque-t-il dans Y Aventure au chevalier ). 
Il paraît même étonnant que le chevalier aille à la chasse en 
dépit de la promesse donnée à l’abbé de renoncer aux divertis^ 
sements pendant l’année de l’épreuve. Durant toute cette année 
il s’est abstenu des plaisirs mondains pour se livrer uniquement 
à la prière et à la vie dévote, et juste le dernier jour, où l’on 
s’attendrait que sa prière fût plus fervente que jamais, il semble 

!) Éd. Warner, n° XXXVIII. . . “ ... 

2 ) Bibl. nat., fr. 1805, fol. 40 v°: „D’un chevalier qui ne vouloit avoir 
aultre femme fors que la Vierge Marie". 

3 ) Cf. Mielot, éd. Warner, p. XXV. 

4) Bibl. nat., fr. 23112, fol. 314 v°. Voir ci-dessous, texte n° III, et la 
note p. 55. 


oublier son vœu. Dans plusieurs rédactions, le chevalier, lors- 
qu’il va à la chasse, ne se rend même pas compte qu'il est 
arrivé au dernier jour de sa «pénitence”, et ce n’est que dans 
la chapelle qu’il s’en souvient et qu’il réclame l’accomplissement 
de ses souhaits. Ne faut-il pas voir dans cet oubli du che- 
valier une réminiscence du «Clerc de Pise”, oubliant ses heures, 
le jour de son mariage, et ne se les rappelant qu’en passant 
devant une église? 

L’épisode de la chasse elle-même semble provenir de la 
légende de S. Eustache, à laquelle M. H. Petersen a récemment 
consacré une étude fort instructive. En effet, cet épisode pré- 
sente dans les deux récits une certaine analogie. Les deux 
héros vont à la chasse, ils s’égarent dans la forêt, perdent leurs 
gens, et tandis qu’ils errent, ils rencontrent: S. Eustache le cerf 
qui lui adresse la parole et l'exhorte à embrasser la foi chrétienne; 
le chevalier, la chapelle où la Vierge lui «dessille* les yeux et 
l’exhorte à mener une vie chaste. Pour tous les deux, l’épisode 
de la chasse est l’événement capital à la suite duquel ils chan- 
gent complètement leur vie: Eustache renie la foi de ses an- 
cêtres et se fait chrétien; notre chevalier renonce à la vie mon- 
daine et se voue à la Vierge. 

Quant au personnage de l’abbé (ou de l’ermite) et au motif 
de la confession, il serait facile de leur trouver des analogies 
dans d’autres légendes relatives à des chevaliers pénitents, pour 
ne rappeler ici que le Chevalier au barisel. 

Il s’ensuit de la comparaison des miracles relatifs au che- 
valier et au clerc de Pise, que le thème fondamental, celui des 
fiançailles mystiques avec la Vierge, y est présenté d’une ma- 
nière un peu différente, mais que l'apparition de la Vierge ex- 
hortant son élu à ne prendre aucune femme de ce monde, leur 
est commune. En somme, la plupart des différences peuvent 
s’expliquer par la substitution du chevalier au clerc primitif, 
substitution qui a dû entraîner le changement du milieu et des 
circonstances dans lesquelles s’opère la conversion. Nous verrons 
d’ailleurs que les légendes relatives au clerc ont aussi exercé une 
certaine réaction sur les autres versions du «Fiancé de la Vierge” 
introduisant le chevalier. 


IV. 

En effet, les autres légendes ,, chevaleresques” qui font 
partie du cycle du „Fiancé de la Vierge” offrent toutes, plus ou 
moins, des traces de contamination avec le „Clerc de Pise . 

1 Ainsi, dans un miracle de Césaire d’Heisterbach (Dial, 
mirac., dist. VII, cap. xxx.li) c - est le diable qui inspire _ au 
jeune chevalier l’amour pour une dame (laquelle se trouve etre 
la femme de son seigneur). Le chevalier va chercher consed 
chez un abbé qui lui fait réciter, pendant une annee, 100 Ave 
Maria par jour. Le dernier jour de l’année, étant a table, li se 
rappelle que le terme de sa pénitence s’approche et va a 1 église 
pour prier. En sortant de là, il rencontre une très belle dame 
qui tient le frein de son coursier. Elle demande au chevalier: 
Placetne tibi species mea? Quand il avoue de n avoir jamais 
vu dame plus belle, elle lui dit de s’approcher et de 1 embrasser: 
Accédé ad me et da mihi osculum. Puis, elle déclare que les voila 
fiancés et que leurs noces seront célébrées bientôt en présence 
de son Fils. Le chevalier reconnaît à ces mots qu’elle est la mere 
de Dieu. Il meurt bientôt après et son âme s’envole au paradis. 

Le motif du baiser donné par la Vierge à son élu se ren- 
contre notamment dans les miracles arrivés aux moines. Voir 
par ex. Césaire d’Heisterbach (dist. VII, cap. l), où la Vierge 
dit au moine dévot: „Quia pve cunctis mortalibus mihi servivisti, 
et ego tibi faciam quod nondum alicui feci", collumque meum 
brachiis stringens dédit mihi osculum*'). Dans un miracle de 
Mielot, Notre-Dame, veant la bonne affection de son moynne, 
lui donna sa joue a baisiev, dont le moynne fut merveilleusement 

consolé 3 ). 

2. Dans un conte latin, publié par Th. Wright {Latm sto- 
ries, n° 7) le chevalier, repoussé par celle qu’il aime, menace 
de recourir à la magie. La dame s’en moque. Alors le che- 
valier va trouver l’abbé qui promet de lui trouver une dame 
„cent fois plus belle”, s’il récite pendant une année le psautier. 
Au bout de l’an, le chevalier prie juste devant l’autel de Marie 

1) Cf. Mussafia, Studien, II, 60, n° 32.. 

2) Cf. Joh. Herolt, De miraculis B. M. V., ex. LIX. 

3) Éd. Warner, n° XXII, p. 16. 


lorsqu’elle lui apparaît et lui met un anneau au doigt en disant: 
Quia sacerdos meus tibi me promisit fore ccpulandum, veni ut 
tibi nuberem. Elle ajoute qu’il mourra sitôt que l'anneau aura 
disparu. Peu de temps après, le chevalier donne un banquet. 
A la fin, il reste immobile, comme en extase. Il regarde son 
doigt: l’anneau a disparu. Sachant qu’il va mourir, il raconte 
aux convives son „aventure” et meurt. — Ce qui est nouveau 
dans ce récit c’est le motif de Panneau. 

3. L’anneau est mentionné aussi dans deux autres variantes 
du „Fiancé de la Vierge”, lesquelles d’ailleurs n’ont que peu 
de rapport avec les légendes précédentes, savoir l’„Image de 
pierre” (voir ci-dessous) et l’„ Anneau retrouvé” 1 ). Un homme 
(quidam vir de Anglia), dévot à la Vierge, ne veut pas se marier 
en déclarant que l’amour de la Vierge lui suffit. Ayant perdu 
l’anneau, que son père lui avait légué à sa mort, il prie Marie 
de le lui rendre. Un jour, il voit en songe la sainte Vierge 
assise devant l’autel d'une chapelle près de laquelle il passe. 
Appelé par Marie, il y entre et tombant à ses pieds lui dit qu’il 
voudrait ravoir son anneau. Alors la Vierge lui montre l’anneau 
qui orne son doigt et lui demande si c’est le sien. 11 reconnaît 
son anneau et elle le lui rend en disant: Usque nunc servasti 
eum pro amore patris tui ; amodo serva eum pro amore meo. 
En s’éveillant il trouve son anneau au doigt et rend grâce à Dieu 
et à la Vierge. • -, - 

Le motif de l’anneau — abstraction faite des contes popu- 
laires où il a généralement un pouvoir magique — apparaît aussi 
dans plusieurs Vies de saints, tantôt comme symbole de la foi, 
par ex. dans la Vie de S te Agnès 2 ); tantôt comme une sorte de 
talisman contre les tentations charnelles, comme dans l’histoire 
du prêtre Paulin qui mit, pour se soustraire aux tentations char- 
nelles, l’anneau obtenu du pape au doigt de la statue de 
S te Agnès 3 ).; tantôt enfin comme emblème des fiançailles ou 
épousailles mystiques, comme dans la Vie de S. Edmond qui, en 
signe de son indissoluble union avec la Reine céleste, passa un 

D Cf. Poncelet, n° 244 et 656 (= Isnard, Miracles, 102 — 4, d’après qui 
nous citons). ' 

2 ) Legenda aurea, cap. XXIV, p. 113. 

3 ) Ibid., p. 116. 


anneau avec l'inscription Ave Maria au doigt d’une image de la 

4 'Enfin, Thomas de Cantimpré, dans son Apianum (ch. xxix, 
6), raconte l'exemple suivant: Un jeune homme a dépense toute 
sa fortune au jeu et à la débauche, mais il a garde sa chasteté. 
Son oncle lui conseille de réciter, pendant trois ans, chaque 
jour 50, 100, 150. Ave-, alors il lui trouverait une fiancee. Le 
t’eune homme obéit. Pendant le repas de noces, il se souvient 
de n’avoir pas encore dit sa prière habituelle; il se retire pour 
réparer cet oubli. La Vierge lui apparaît, lui montre trois ca- 
hiers où les 150 Ave sont inscrits en lettres d or, et lui annonce 
qu’il mourra dans trois jours.. Le- jeune homme retourne chez 
ses convives; il leur raconte sa vision et, apres avoir renonce 
à sa fiancée, il meurt au jour nommé. Ce récit présente un 
singulier compromis entre le „Clerc de Pise” et le miracle du 
chevalier. Le commencement rappelle en outre la legende du 

„Renieur”. . 


Nous avons rangé dans le 3« groupe des légendes du 
Fiancé de la Vierge” un des contes des Vies des peres (n 4ô), 
intitulé: De ïanfant qui fiança l'ymage Nostre Dame ^ onte 
qui a été paraphrasé par Jean le Conte 2 ) et par Jean Mielot ), 

i) De saint Edmon qui portait un anel ou estait escrit l’Ave Maria, 
et aussi comme espousa Nostre Dame et devant s’ymage fist un veu de 
virginité (Bibl. nat., fr. 12483, fol. 138 v°; cf. Not. et extv t. XXXIX, 2, 
Paris 1916, p. 594). D’après une autre version, S. Edmond, ayant pris a 
résolution de n’avoir jamais d’autre épouse que la sainte Vierge, acheta, 
pour célébrer ces divines épousailles, deux anneaux qui portaient gravée 
la salutation angélique, dont il en mit un en une de ses images qu i 
tenait en son oratoire, se réservant l’autre en son doigt jusqu a la mort. 
Voir Douhet, Dict. des légendes du christianisme, p. 318-319; cf. J. Bagatta 
Admiranda orbis christ., lib. V, cap. III, § 3, où sous la rubrique: Annuh 
ccelestium nuptiarum arrhabones, se trouvent réunis tous les exemples 
connus de ces épousailles célestes (Ste Agnès, S*e Catherme, Ste There se, 
Ste Ursule; S. Edmond et Alain de la Roche). 

2) Bibl. nat, fr. 1805, fol. 101 v°: „De celuy qui fiansa la Virge Marie . 

3) Éd. Warner, n° Liv: «Miracle de l’enfant qui fiança l’ymaige e 
Nostre Darne” (= éd. Laborde, p. 143). Cp. aussi Bibl. nat fr. 410, fol. 14: 
„D’un fils d'un chevalier qui promit a Nostre Dame qu il garderoi Virgin 


ainsi que la légende de l’„Image de pierre”. Ces deux légendes, 
loin d’être semblables, ont ceci de commun que dans l’une 
comme dans l’autre, le héros — un enfant ou adolescent — 
fiance Marie en sa «semblance”, c’est-à-dire qu’il fiance une 
image ou statue de Notre-Dame 1 ). Dans la première légende, 
il s’agit du fils d’un grand seigneur, qui, très dévot, aime 
à réciter les heures devant l’image de la Vierge, dans la 
chapelle privée. Or, un jour, l’image lui adresse la parole. H 
s’ensuit un petit dialogue qui offre un curieux pendant à la 
dispute d'Aucassin et de Nicolette, savoir lequel des deux aime 
mieux l’autre: 

„Je t’aing plus que tu ne fez moi.” 

«Avoi, très douce dame, avoi! 

„Que est ce que vous avez dist? 

„Ne puet estre, se Dieus m’aïst, 

«Que tant m’amez en nulle fin ...” 2 ) 

La Vierge, jalouse de l’enfant, veut qu’il la fiance. L’enfant 
lui baise la main par deux fois et lui promet de ne jamais 
épouser fille de ce monde. Mais le père tient à marier son 
fils. On lui amène une fille très belle que l’enfant, fidèle 
à son vœu, refuse d’épouser. Quand on veut l’y contraindre, 
il prend la fuite, mais, en dévalant précipitamment les degrés 
de l'escalier, il tombe si malheureusement qu’il se rompt le cou. 
Alors les assistants voient arriver la Vierge avec son cortège 
d’anges pour recueillir l’âme du pieux enfant et l’emmener au 
paradis. 

Telle qu’elle est, cette légende se présente comme une 
mosaïque de divers motifs que l’auteur a habilement réunis 
dans son touchant récit. Peut-être est -elle issue du «Clerc 
de Pise”, auquel on a substitué l’enfant; elle offre, en outre. 



D Aussi G. Paris les a-t-il désignées foutes deux par «Image de 
pierre" ( Romania , XIII, 1884, p. 240, n.). 

2 ) Bibl. nat., fr. 1546, fol. 104 b. Dans la «chantefable 0 , Nicolette dit 
à Aucassin: A! je ne quit mie que vous m'amés tant con vos dites; mais 
je vos aim plus que vos ne faciès mi. A quoi Aucassin répond: Avoi, bele 
douce amie! ce ne porroit estre que vos m'amissiés tant que je fac vos 
(éd. Roques, p. 16). 


des affinités avec le Capiel de roses 1 ) où l’on voit le fils 
d’une riche veuve prier la Vierge dans la chapelle privée et 
déposer des couronnes de fleurs sur son autel, et avec la „Pu- 
celle d’Arras” 2 ) qui va jusqu’ à préférer la maladie au mariage. 
D’autre part, le miracle confine ici au domaine des contes de 
fées: plusieurs traits, en particulier le dénouement, rappellent 
le lai de Lanval par Marie de France. 


Nous terminons cette revue par la légende de l’„Image de 
pierre”. Des jeunes gens jouent à la balle devant le portail 
d’une église où se trouve une statue de la Vierge 3 ). Lun des 
joueurs, pour ne pas gâter l’anneau reçu de sa fiancée, va le 

déposer dans un endroit sûr. Frappé de la grande beauté de 

la Vierge, il s’éprend d’amour pour elle et lui promet de 1 ai- 
mer, de lui servir et d’abandonner pour elle son amie terrestre. 
En signe d’amour, il lui passe l’anneau au doigt. La Vierge 
reçoit le gage et recourbe le doigt de manière que la bague ne 
peut plus en être ôtée. Les témoins du miracle conseillent au 
jeune homme de se consacrer tout de suite à la Vierge, mais 

il n’obéit pas et se marie. La nuit de ses noces la Vierge lui 

apparaît en songe (à deux reprises différentes) et lui reproche 
sa trahison: 

Ce n’est mie droiz 

> «Ne loiauté que tu me fais; , 

«Laidement t’ies vers moi meffaiz! 

«Vesci l’anel a ta meschine 
«Que me donas par amor fine.” 4 ) 

11 lui semble même que la statue s est couchée entre lui 
et sa femme 5 ). Puisque l’apparition ne s’évanouit pas, le jeune 
homme s’enfuit la même nuit et se fait ermite. 

1) Bibl. nat., fr. 2162, fol. 97. Cf. Mussafia, Studien, I, 985. 

2 ) Éd. Poquet, col. 261. Cf. Mussafia, Über die... Quellen, p. 28— 33. 

3 ) Dans plusieurs rédactions on nous dit que cette statue fut érigée 
en vue d'attirer les dons des passants pour la reconstruction de l’église. 

4) Gautier de Coinci, Du clerc qui mist l'anel ou doi Nostre Dame, 
éd. Poquet, col. 357, v. 106 — 110. 

5) Chez Jean le Conte, le clerc, en s’éveillant, trouve entre lui et 
sa femme, l'image de la Vierge avec l'anneau au doigt. Dans le Trésor 


Cette légende semble avoir été assez répandue. De nom- 
breuses rédactions latines en ont été signalées par Mussafia et 
Poncelet 1 ). Elle se retrouve chez Gautier de Coinci 2 ), dans un 
conte des Vies des pères (n° 17 3 ) et dans un miracle proven- 
çal traduit de Vincent de Beauvais 4 ). Les rédactions en prose 
de Jean le Conte et de Robert sont fort abrégées. Jean ne 
mentionne même pas le jeu de la pelote; il dit seulement que 
le^ clerc °ff rît à Ia Vierge l'anneau reçu de sa fiancée, en 
déclarant que „il la retenoit pour sa loyalle amie”. Quant au 
récit de Jean Mielot 5 ), c’est un remaniement du conte des 
Vies des pères. 

La source de cette légende est payenne. Elle, est issue 
de la légende romaine, rapportée par Guillaume de Malmesbury 
{XII e siècle) 6 ), où l’on voit un jeune homme mettre l’anneau au 
doigt de la statue de Vénus. La nuit, l’idole vient chez lui et 
fait valoir ses droits d’épouse en défendant au mari d’approcher 
sa femme. .Pour détruire l’enchantement, le jeune homme va 
consulter Palumbus qui contraint le démon à rendre l’anneau 
Contrairement à l’avis de G. Paris qui fait remonter la légende 
romaine au temps des. dernières luttes entre le paganisme et le 
christianisme, G. Huet 7 ) estime qu’elle s’est formée longtemps 
apres la chute de l’Empire de l’Occident, dans la Rome à demi 
barbare du Xe 011 du XI e siècle. Vincent de Beauvais (Spec. 

de Robert, il est dît que quand le clerc se fut couché, la Vierge vint se 
mettre entre les deux époux en empêchant le mari d'approcher sa femme. 
Voir ci-dessous, textes n° VI. 

D Cf. nû 290, 447, 930, 998, 1482, 1489, 1490, 1491. 

2 ) Cf. ci-dessus, et Mussafia, Über die . . . Quellen, p. 35—37. 

:V ; 3) Ed - Méon ’ Nouveau recueil, U, 295-313, et F. Castets, dans Rev. 
des langues romanes, 3* série, IV, 60-75 (cf. Romania. IX, 620). 

) Ed. J. Ulrich, dans Romania, VIII (1879), p. 22. Cf. ibid., IX (1880), 
p. 300. 

5 ) Éd. Laborde, p. 128—131. 

6 ) Gesta rerum Anglorum, 1. II, § 205. Cf. A. Graf, Roma nella 
memona... del medio evo, p. 650-678. Le récit qu’on lit dans le Roman 
de Renart le contrefait (éd. G. Raynaud, t. I, p. 279-280) remonte 
egalement à Guillaume. 

7 ) Revue de l'histoire des religions , t. LXVIII, p.' 193—217. Voir le 
résume de ces débats dans l’Introduction au roman" de Bérinus, p. n 
R. Bossuaf, t. I, Paris, 1931, p. XXVII-XXX. 


hist., xxvi, cap. 29) place la légende vers l’an 1050 (la 12 e 
année du règne de Henri III); d’autre part, la légende payenne 
est rapportée au temps du pape Léon IX (1048-1054) dans un 
exemple latin (Klapper, n° 51), tandis que d’après les Vies des 
pères, le miracle serait arrivé au tans saint Grigoire (sans doute 
Grégoire VII, pape de 1073 à 1085). Vers la même époque 
apparaît la légende christianisée, dans laquelle la Vierge a pris 
la place de la déesse payenne. Cette substitution n’est pas 
sans produire un effet des plus grotesques : ). 

VII. 

On peut considérer comme une variante du «Fiancé de la 
Vierge” un des Miracles de Notre-Dame de Chartres par Jehan 
le Marchant, intitulé Dou valet anglais qui dona son fermai l 
a l’iglise de Chartres fere. D’après ce miracle, un valet anglais, 
au retour de ses études à Paris, entre dans une église de Soissons 
où prêche un quêteur de Chartres en demandant des dons pour 
la reconstruction de l’église de Chartres, ruinée par 1 incendie. 
Notre valet possède uniquement un fermail d’or destiné à sa 
fiancée Marie. Il s’engage dans son cœur une lutte entre le 
vice et la vertu . La vertu triomphe, et le valet offre son fer- 
mail à icele Marie Qui a soi ses amis marie. Vers minuit, il 
s’éveille et voit une grande clarté illuminant la grange où il 
loge, et trois dames d’une beauté merveilleuse. La plus belle 
déclare qu’elle est cette Marie qu’il avait choisie pour amie en 
lui offrant le fermail; et elle le lui montre comme preuve. En- 
suite, elle lui recommande d’éviter tout fol amour et de se retirer 
dans un lieu désert, où elle viendra le visiter. Revenu en An- 
gleterre, le valet se fixe sur une île déserte, et la Vierge tient 
sa parole. L’auteur ajoute à la fin que Richard, roi d’Angleterre, 
entourait les reliques de ce clerc d’une grande vénération et 

i) Le conte des Vies des pères combine, de façon curieuse, les deux 
versions, payenne et chrétienne, de la légende: tandis que le début rap- 
pelle le récit de Guillaume, le dénouement est conforme au miracle de 
Notre-Dame, la Vierge remplaçant le prêtre Palumbus. Sur les versions 
modernes de la légende (Pr. Mérimée, Eichendorff, Heine, etc.), voir 
Castets, art. c., p. 58—59, et Klapper, 0 . c., p. 85, n. 51. 
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qu’il permettait même aux quêteurs de Chartres de les visiter, 
quoiqu’il fût en guerre avec Philippe II, roi de France 1 )- C’est 
Richard qui aurait raconté l’histoire du clerc anglais à sa sœur 
Aehs, comtesse de Blois. En citant ces personnages historiques, 
Jehan le Marchant a voulu, sans doute, rendre son récit au- 
thentique. 

Cette version porte le caractère d’une légende locale; elle 
est destinée à exalter Notre-Dame de Chartres et à attirer les 
foules de pèlerins et des dons à ce sanctuaire. 

VIII. 

II convient de mentionner encore une variante „cheva- 
eresque” qui offre des affinités avec le cycle du „Fiancé de la 
Vierge . II s’agit du miracle De milite qui desiderabat videre 
quandam puellam-). Un chevalier français, dévot à la Vierge 
ayant entendu parler d’une fille anglaise aimée de Marie, supplié 
la sainte Vierge de la lui montrer. Or, une nuit, il lui semble 
qu il passe par une chapelle et qu’il y voit la sainte Vierge 
devant 1 autel et une fille prosternée à ses pieds. Le chevalier 
n ose bouger, mais Marie l’appelle et il tombe à ses pieds 
Alors la Vierge lui dit : Suvge et fac mihi homagium. Le che- 
vaher met ses mains entre celles de Marie et les embrasse. La 
Vierge prend la jeune fille pour témoin de cet hommage. Quel- 
que temps^ après, le chevalier se rend en Angleterre, où il est 
ote du pere de la fille. Celle-ci, en le voyant, le reconnaît et 
le salue. Le chevalier, étonné, lui demande d’où elle le connaît 
Alors elle lui révèle qu’elle est celle qu’il désirait tant voir 
et qu elle fut témoin de son hommage à la chapelle. 

Ce miracle servit sans doute de source à l’auteur d’une 
interpolatio n aux Pèrcs 3 ). La rédaction française 

A) 11 S a nî t , de Richard Ca?ur de Li0 "> d’Angleterre, qui fut en 
guerre avec Philippe Auguste de 1194 à 1199. 

2 ) Cf. Poncelet, n» 1064 et 1065 (= Isnard, Miracles, 104, d’après 
qui nous citons). * 

a i>? Cetf . e infer P olafion se trouve dans les mss. suivants : Paris, Bibl. 

Bibl F B r elIeS ’ Bibl ‘ r0yale ' 9229 ~ 92 30; La Haye, Koninkl. 

uî LT p™ 3 6fe Paraphrasée par J ' Mielof (c ™' de 


diffère de la latine à plus d’un égard. C’est un chevalier an- 
glais, nommé Wales, très dévot à la Vierge, qui la prie qu’elle 
daigne recevoir son hommage. Elle prend (à l’insu du chevalier) 
pour témoin une jeune fille aveugle qui, pendant cet acte, 
recouvre la vue. Suit l’histoire de la fille qui, pour garder sa 
chasteté et pour éviter le mariage, avait imploré le don d’une 
infirmité. Un jour, le chevalier, qui l’aime bien, vient chez elle. 
Alors elle lui déclare qu’elle fut témoin de son vœu et qu’il 
faut le respecter. Ils se séparent. — Dans cette rédaction, la 
légende du chevalier français a été combinée avec le motif de 
la belle et pieuse fille qui, plus jalouse de sa virginité que de 
sa beauté, implore le don d’une maladie pour paraître moins 
désirable aux hommes, tel qu’il se trouve dans la „Pucelle 
d’Arras” 1 ). Ce motif était assez répandu; on le trouve dans 
plusieurs Vies de saints et de saintes. Günter 2 ) cite les 
saintes Galle, Paule d'Avila et Andragisine qui impétrèrent la 
laideur pour échapper au mariage. Pareillement saint Léon, 
pape, sè coupa la main qu’une femme avait baisée, pour éviter 
les tentations charnelles. 3 ) 

Un trait de ce récit mérite d’être souligné: c’est l’hommage 
rendu à la Vierge, acte qui correspond à l’hommage que 
l’homme lige rendait à son suzerain. On sait que le culte que 
les chevaliers portaient à la Vierge subit l’influence du système 
féodal 4 ). Conformément à ces coutumes, Wales s’agenouille 
devant la Vierge, les mains étendues, et se déclare son homme 
en disant: „Dame, c’est quanques je sçay desirer que estre du 
tout vostre homme lige et a tousjours me tenir en vostre 
service” 5 ). Alors Marie met dans ses mains celles de Wales en 
disant: „WaIes, tu me fais hommage contre tous vices et 
pechiez par tel convent que toute ta vie tu me serviras jour et 

D Cf. ci-dessus, p. 15. 

2 ) Buddha in der abendlând. Legende, p. 221. 

3 ) Legenda aurea, cap. LXXXVIIî- Cf. H. Daumling, Studie iiber den 
Typus des „Màdchens ohne tiânde". . p. 95, et H, Dirickx - Van der 
Straeten, La Vie de saint Jehan Bouche d'Or . . . , Liège, 1931, p. 15ô. 

4 ) Cf. Ahsmann, Le culte de la sainte Vierge , p. 45, et M. 
Landau, Die Quelien des Dekameron, 2e édit., p. 243. 

3 ) Nous , citons d’après le remaniement de Mielot. 
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nuit a ton povoir”. Et Wales lui promet de l’aimer, de 
„1 honourer , «prisier”, louer et servir durant toute sa vie. La 
Vierge se trouve ainsi, conformément aux conceptions chevaleres- 
ques, placée sur un niveau élevé de l’hiérarchïe sociale. 

IX. 

En laissant de côté les miracles qui n’offrent que de vagues 
rapports avec le cycle du «Fiancé de la Vierge” („Chapel de 
roses , «Chapelain de Marie”, «Nom de Marie”, «Prêtre qui ne 
sait que la messe de Notre-Dame”), il nous reste à dire quel- 
ques mots sur l’origine du thème fondamental des légendes 
analysées plus haut. Elles se ramènent toutes à l’idée des 
fiançailles avec la Reine céleste. Le thème fondamental est 
toujours le même: la Vierge apparaît à son élu et l’exhorte 
a mener une vie chaste et à se consacrer à elle. Ce ne sont 
que les circônstances qui changent d’une version à l’autre, suivant 

I état du personnage et le milieu où il vit. 

L’idee des fiançailles mystiques avec Marie est-elle d’origine 
payenne? Quelques érudits l’ont soutenu, en partant du prin- 
cipe que les premiers chrétiens, proches encore d’un passé 
payen, devaient inconsciemment lui emprunter des croyances 
ou en les adaptant au culte nouveau. Ainsi, le P. Delehaye 1 ) 
est davis que les miracles sont «pleins de réminiscences 
payennes . K Gunter-), citant pêle-mêle des mythes hellé- 
niques et des légendes talmudiques et chrétiennes, croit prouver 
que a part du moyen âge dans l’invention est à peu près nulle, 
que hagiographie médiévale n’offre en général que des thèmes 

Ti ad «-! nn ^ S adaptés tant bîen <ï ue ma l à la nouvelle religion. 

II suffit a Gunter pour établir l’origine d’une légende chrétienne, 
de lui découvrir dans la culture contemporaine au christianisme 
naissant, ou dans celle qui le précédait immédiatement, des con- 
ceptions pareilles. Ainsi, en comparant et en analysant les 
motifs particuliers de la légende chrétienne," antique et hé- 
braïque, il arrive à la conclusion que l’idée des fiançailles est 

1 ) ^ es Légendes hagiographiques, 3 e édit., p, 148. 

1 Die christ!. Legende des Abendlandes, o. c., p. 69 et 117. 
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antique 1 -)* Il croit trouver cette idée dans l’histoire d’un Akontios 
de Keos, que rapporte Callimaque de Cyrène, bibliothécaire 
d’Alexandrie (mort vers 230 avant J.-Chr. 2 ). Cet Akontios, voyant 
une belle fille dans le temple d’Artémis à Délos, s’éprend d’elle 
et décide de l’épouser. Il trace la formulette des fiançailles 
sur une pomme qu’il a soin de faire parvenir à celle qu’il aime. 
Celle-ci lit la formulette et se trouve être fiancée. Toutes les 
fois qu’elle veut prendre un autre époux, elle tombe malade. 
Pythe de Delphes, interrogée, déclare que les fiançailles sont 
valables. La même histoire, dit Günter, se retrouve chez An- 
toninus Liberalis au II e s. après J.-Chr., qui la rapporte à propos 
de Hermocharès et de Ctésylle 3 ). Celle-ci doit mourir pour 
avoir violé les fiançailles. Il cite encore une histoire semblable 
qu’offre le Talmud. Une jeune fille descendue dans un puits 
ne peut plus en sortir. Un jeune passant lui offre son aide, 
mais à la condition qu’elle l’épousera. Ils prennent le puits et 
une martre pour témoins de leurs fiançailles. Quelque temps 
après, le jeune homme se marie avec une autre femme. Les 
deux enfants issus de ce mariage périssent: l’un meurt mordu 
par une martre, l’autre tombe dans un puits. Reconnaissant sa 
faute, le mari quitte sa femme et part à la recherche de sa 
première fiancée. M. Günter considère comme pendant de ces 
histoires la légende de l’„Image de pierre” de Guillaume de 
Malmesbury et les légendes du «Fiancé de la Vierge” 4 ). Mais 
le thème fondamental des histoires citées par M. Günter ne 
correspond nullement à celui de nos légendes mariales. Celles- 
là se ramènent à l’idée de l’inviolabilité des fiançailles dont la 
rupture est suivie d'une prompte punition. Or, à part l’„Image 
de pierre”, qui repose sur la même donnée, les autres légendes 
du «Fiancé de la Vierge” ne se peuvent ramener à cette idée-là, 
étant donné qu’il n’y est pas question des fiançailles avec Notre- 
Dame avant l’apparition de celle-ci (à moins qu’on ne considère 
le vœu de chasteté du clerc comme une manière de fiançailles 

D Ibid., p. 152. 

2 ) Ibid., p. 85. 

3 ) Ibid., p. 86. 

*) Günter, o. c., p. 87. A la page 41, il cite le «Clerc de Pise”, le 
«Clerc qui s'obligea au diable” et 1’ «Image de pierre". 
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mystiques avec la Vierge immaculée). Mais ce vœu de chas- 
teté n'est pas un trait essentiel dans les rédactions du «Clerc 
de Pise” où il en est fait mention. Quant au chevalier et 
à l’enfant, ils sont dévots à Marie, ils l’ont pour amie céleste, 
mais ils ne deviennent ses «fiancés” qu’à la suite de son ap- 
parition. On ne peut donc pas attacher beaucoup d’importance 
à ces lointaines analogies. 

M. Gunter dit encore (p. 42) que le «noyau” (der Kern) 
des légendes du «Fiancé de la Vierge” est la jalousie de 
Marie. A ce qu’il nous semble, l’essentiel n’est pas la ja- 
lousie, mais l’apparition de Marie et l’acte des fiançailles ou 
la décision de l’élu de se consacrer à elle, la jalousie n’étant 
qu’un trait accessoire. II est logique, au point de vue des 
conceptions du moyen âge, que la Vierge, dotée d’une beauté 
irrésistible, ait le droit de se montrer jalouse vis-à-vis de 
ses élus. 

En ce qui concerne l’origine de l’idée des fiançailles avec 
Marie, nous sommes d’avis que nos légendes s'expliquent suf- 
fisamment par les traditions de l’hagiographie chrétienne, sans 
qu’on ait besoin d’en rechercher la source en Orient ou dans l’anti- 
quité classique (par ex. dans le mythe de Vénus et d’Anchise, 
ou dans celui de Daphnis). Les légendes relatives au «Fiancé 
de la Vierge” ne sont, en effet, que le pendant ou la transpo- 
sition de celles qui ont trait à l’ÉIue ou l’Épouse de Dieu ou 
du Christ. Dès les premiers siècles du christianisme, on con- 
state une tendance à désigner du nom d’épousailles l’union 
intime avec Dieu, et la Sponsa Christi joue, dans la mystique 
chrétienne, un rôle plus important que l'„Élue de Dieu” dans 
n importe quelle autre religion ou mythologie. Sans remonter 
jusqu au Cantique des cantiques de l’ancien Testament (où, dans 
le lien unissant Salomon à la Sulamite, on a vu le symbole de 
1 union du Christ avec l’Église), les Actes des apôtres, les Vies des 
saints et la littérature apocryphe offrent de nombreux exemples 
d’épousailles mystiques avec Dieu ou Jésus-Christ. Qu’il nous 
suffise ici de rappeler l’hymne de S, Thomas 1 ), la Vie de 

Sur ce dernier, voir R. Reifzenstein, Hellénisé. Wundererzâblungen, 
p. 134-150. 



S te Agnès 1 ), celles de S te Marguerite, de S (e Lucie, de S te Ca- 
therine.... Celle-ci, condamnée au supplice, dit à l’empereur 
qui lui avait proposé le second rang après l’impératrice dans 
son palais: Desine talia dicere, quae scelus est etiam cogitare; 
ego me Christo sponsam tradidi. Et Jésus l’appelle en disant: 
Veni dilecta mea, sponsa mea~). Dans la légende rimée de S te 
Marguerite, la sainte, demandée en mariage, refuse: 

Car Jhesucrist est mon espous 
Et je suis s’ancelle et s’amie/) 

Et dans la Vie de Saint Alexis, le saint homme dit à sa 
femme: 

Oz mei, pulcele! Celui tien ad espous 
Qui nos redemst de son sanc precious. 4 ) 

H. Becker 5 ) cite de nombreux exemples où les nonnes 
sont appelées épouses de Dieu (ou du Christ). Chez Rutebeuf, 
par ex., Marie l’Égyptienne déclare: 

«... miex voudroie estre morte 
«Qu’avoir ma foi vers Dieu mentie 
«Vers qui je me sui assentie 
„A estre sa famé esposee” . 6 ) 

Or, de l’idée de l’épouse de Dieu à celle de l’époux ou du 
fiancé de la Vierge il n’y avait qu’un pas. On a tout simple- 
ment transposé le motif des épousailles mystiques avec Dieu 

!) Legenda aurea, cap. XXIV, p. 113. L'éloge que Agnès y fait de 
son divin Époux nous ramène pourtant au Cantique des cantiques ; cp.:... 
qui annulo suo subarravit dextram meam et collum meum cinxit lapidibus 
pretiosis, induit me ciclade auro texta et immensis monilibus ornavit me, 
posuit signum in faciem meam, ut nullum pvaetev eum amatorem assumam, 
et sanguis ejus ornavit gênas meas. Jam amplexibus ejus castis adstricta 
sum; jam corpus ejus corpori meo sociatum est; ostendit mihi thesauros 
incomparabiles, quos mihi se daturum, si in eo perseveravero, repromisit . . . 

2 ) Ibid., cap. CLXXII, p. 789. 

3 ) Die Legende der hl, Margarete, hgg. v. W, L. Holland, Hannover, 
1863, p. 6, v. 152—3. 

4 ) Éd. G. Paris, str. XIV. : 

5 ) Die Auffassung der Jungfrau Maria iri d. altfranz. Litt., p. 84. 

6 ) Éd. A. Kressner, p. 277, v. 1194—97. Cf. aussi G. de Coinci, éd. 
Poquet, col. 710, v. 85 — 6 et 100 — 101. 
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sur Marie. A l’époque du culte fervent de Notre-Dame/ cette 
transposition n’a rien d'étonnant. On sait que dans les mi- 
racles, la Vierge prend souvent la place d’autres saints, et 
quelquefois elle remplace Dieu lui-même 1 ). D'autre part, le 
nom même de Marie, évoquant l’idée du «mariage”, et l’habitude 
d’associer, à la rime, ce nom avec le verbe marier-'), devaient 
encore contribuer à rendre cette association familière aux poètes 
et au public. Le nom d’époux, de fiancé ou d’amant de Marie 
une fois introduit dans le domaine hagiographique, devint à son 
tour un lieu commun. Comme les saintes et les nonnes s’étaient 
appelées «épouses de Dieu”, de même les moines et les clercs 
s’appelleront époux ou amants de Marie. Nous ne citerons que 
Gilles li Muisit: 

... Le Virgene très glorieuse 
De qui il a fait son espeuse. 3 ) 

Gautier de Coinci ne se lasse pas de rappeler les profits qu’on 
peut tirer d’un tel «haut mariage”: 

Moines et clerc qui se marie 
A ma dame sainte Marie 
Moult hautement s’est mariez; 


Lessons Maros et Marions, 

Si nous marions a Marie 
Qui ses amis es cieus marie. 4 ) 


] ) Cf, G. Paris, La litt. franç. au moyen âge, § 134. 

2 ) En voici un exemple entre cent: 

Bon fait servir tel dame con la Virge Marie . , . 

Cuers qui a lui se prent, richement se marie. 

(Bibl. nat., fr. 24432, fol. 135). 

3 ) Éd, Kervyn de Lettenhove, t. Il, p. 290. 

4 ) Éd. Poquet, col. 360, v. 179. Rapprochez - en la chanson XIV, 
v. 28-31: 

Marions nous a la Virge Marie, 

Nus ne se puet en Ii mesmarier. 

Sachiez de voir, a li qui se marie 
Plus hautement ne se puet marier. 

Cf. M. A, Stadtmüller O. Pr., Die Marienlieder des Gautier de Coincy, 
Jena u, Leipzig, 1931, p. 22. Pour d'autres exemples, voir H. Becker» 
o. g., p. 85. 
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L’idée fondamentale de ce motif dans les deux cas est la 
même: ce lien mystique représente la participation à la joie 
céleste, dont l’avant -goût est donné à l’élu (ou à 1 élue) par- 
fois déjà sur cette terre. 


Les légendes du «Fiancé de la Vierge” sont l’exemple typique 
d’une certaine façon de comprendre la dévotion. 

Elles sont empreintes d’une sensualité qui caractérise assez 
bien la foi naïve et grossière à la fois du moyen âge. ^ Les 
idées abstraites y sont conçues d’une façon matérielle. L âme 
est quelque chose de concret, de tangible. Dans plusieurs 
légendes relatives au clerc, l’âme sort sous forme d’une blanche 
colombe de la bouche du clerc mourant; dans d’autres, la Vierge 
en personne vient chercher l'âme de son élu. Dans la légende 
de L «Enfant qui fiança Marie”, la Vierge dit à l’enfant mourant: 
«Je suis venue quérir vostre ame; rendez la moy, si m en iray . ) 
L’enfant pousse un soupir et «incontinent l’ame se partit, la- 
quelle la mere de Dieu a saisie entre ses bras”. L’être céleste, 
la Vierge, y est descendue sur un niveau égal à celui de son 
vénérateur; elle est représentée d’une façon tout à fait humaine, 
telle que le peuple aime à se la représenter: belle, douce, 
compatissante et généreuse, prompte à pardonner et lente 
à punir. 

Cet anthropomorphisme, malgré ses apparences payennes, 
n’est pas un trait de paganisme dans nos légendes; au con- 
traire, c’est une curieuse spéculation populaire. Résumons donc 
ces traits humains de la Vierge. 

1. La beauté. C’est un des traits essentiels de la Vierge 
telle qu’elle est décrite par les auteurs des miracles. Le fiancé, 
qu’il soit clerc, ou chevalier, ou enfant, est toujours séduit par 
la beauté de la Vierge ou de son image. Déjà dans les plus 
anciens miracles latins, elle se vante de ses charmes: Nonne sum 
satis pulchra? An quaeris aliam, quae habet majorem pulchri- 
tudinem quam ego? 2 ) Chez Gautier de Coinci, elle dit: 


3 ) Mielot, éd. Warner, n° LIV, p. 51. 
2 ) Bède, homélie citée. 
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Di moi, di moi, ou est donc cele 
Qui plus de moi bone est et bele? 1 ) 

Les auteurs français enchérissent encore sur leurs modèles, 
en dotant la Vierge de tous les charmes physiques, en l’habillant 
de riches étoffes, en l’ornant de pierres précieuses, en un mot, en 
faisant d elle le symbole d’une beauté surhumaine et irrésistible. 
Voyons le portrait que Gautier de Coinci trace de la Reine céleste: 
...devant li vint une Dame 
Qui fu plus clere que solaus 
A meedi quant est plus haus; 

Et fu d’une robe vestue 
Qui toute fu a or batue, 

Plaine de pierres précieuses, 

Si cleres et si glorieuses, 

Touz lî moustiers resplendissoit 
De la lueur qui en issoit. 

Plus out les cheveus blons et sors 
Et plus luisanz que n’est fins ors, 

Et si très cler si oeil estaient 
Que deus estoiles resembloient; 

Resplendissant avoit la face 
Plus qu’esmeraude ne topace; 2 ) 

Une couleur avoit rosine, 

Si très esmeree et si fine, 

Si deliteuse et si très bele, 

Riens ne feïst rose nouvele. 

Le vis avoit si delitable. 

Si cler, si douz, si amiable. 

Qui s’i peüst mirer assez, 

De touz ses maus fust trespassez. 3 ) 

1 ) Éd. Poquet, col. 637, v. 284 5. Cp.: .. .Dy me voir, ou est celle Qui 
plus est de moy bonne et belle? (Mir. de N. D. par personnages, t. III, p. 168) 

“) Cp, ibid., t. I, p, 30 ( Miracle de l'enfant donné au diable): 

»Gemme esmeree, vray rubis, 

Saphirs clers, dyamant gentis, 

Esmeraude vraye, foupasse 
La qui vertu toute autre passe . . 

°) Du secrestain que Nostre Dame visita (éd. Poquet, col. 335, v. 82—104). 





C'est surtout Gautier de Coinci qui ne se lasse d’analyser 
la beau ,é et 
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lenu d.n. le me. 2163 de le Bibl. Ne. du que 

tant par fu bielle 

Que bouce ne le poroit dire 
Ne nus clers nel saroit descrire. 

Qui comparaison voroit faire 
De la biautet de son viaire, 

De droit noient se peneroit. 

Qui est ki faire le saroit? 

Mais tant vous di que H sonaus 
En estet, quant est plus vremiaus 
Et plus clers et plus reluisans, 

N’est si biaus ne si deduisans 

d i.” .» « - «-"• 

gie de pierres P rec ' euse ® ^ ; Vietge est propre non seulement 

C f e Tlmirfcle's et rencontre aussi dans les poèmes 
au* auteurs des mtrac es . ^ hymn£s latins> on U 

en 1 honneur de Vie g en la comparant à tout ce 

d °îq y^TetlutnobTe dan! la nature: au* fleurs, au* gemmes, 
flautre te Ernaut Caupain dit dans sa chanson pteuse: 

De l’amour celi sui espris 
Qui plus bele est que rose 
Et plus blanche que flours de lis 
Et que nule autre chose. 2 ) 

> 7 ^ cUrc tu 

2 )E. Jarnstrom , et A ' ^ utXVI p 61 . - Cp. la Crmcién a nueetra 

sig ,o XV,, La corun-a, 1890, p ge «: ^ ^ 

Mi honra, mi gloria, nu gozo, mi vi a, 

Mi lüio, mi rosa, mi flor escogida, 

Mi lumbre, mi estrella, mi lu* mmortal... 


x Gauüer de Coinci » dans une de ses prières, s’adresse ainsi 
a Marie: 

Gemme resplendissant, royne glorieuse, 

Porte de paradis, pucele gracieuse, 

Dame sur toutes autres plaisans et deliteuse. 

Heureux ceux qui pouvaient se vanter de posséder une amie 
si belle comme le tornadizo d’un romance espagnol, qui en pré- 
sence du roi des Maures déclare fièrement que son amie à lui 
surpasse en beauté toutes les femmes de ce monde. Le roi, 
croyant qu’il s’agit d’une femme terrestre, déclare qu’une telle 
beauté lui revient de droit. A ces mots le tornadizo tire de 
son sein une image de la Vierge Marie et la lui présente. *) 

On pourrait dire de ces poètes ce que Théophile Gautier 
disait du peintre des Madonnes, Murillo: „Au sentiment du plus 
fervent catholicisme, il joint une espèce de coquetterie pieuse, 
d affeterie céleste et de grâce amoureusement dévote”. Pareil- 
lement, les auteurs des miracles ont prêté à Marie toutes les 
séductions et les appâts de son sexe. 

2. La jalousie. A cette beauté s’allie un sentiment de 
jalousie, très légitime aux yeux des auteurs et de leur public, 
htant la plus belle des femmes, n’a-t-elle pas le ' droit de 
disputer ses élus aux femmes moins parfaites? Et n’est-elle 
pas autorisée, mieux que toute autre, de se plaindre de son 
abandon et de le reprocher à ceux quelle aime? 

Chiere li fist moult orgueilleuse, 

Orrible, fiere et dédaigneuse; 

Bien semble au clerc et est a vis 
Ne li daigne tourner le vis, 

Ains fait semblant qu’ele le hace, 

Si le ledenge et le menace. 2 ) 

Jalouse de ses élus, et irritée de son abandon, elle les 
menace et leur fait „voir” ce qu’ils perdent en l’abandonnant 
et quelles souffrances les attendent: 

t I, Beln,’ mt p W 278. e ‘ C HOfma " n - Prlnave,a f fhr de 
2 ) Gautier de Coinci, éd. Poquet, col. 358, v. 134—39. 


„je te dy bien que tant t’amoye 
„Que ja en paradis t’avoye 
„Ordené un lieu ou feusses, 

„Ouquel gloire sanz fin eusses. - 
„Mais de la te sera defaiz 
„Et en enfer te sera faiz... wl ) 

Dans le miracle du ms. 818=) de la Bibl. na. Marie fait 
une concession: Si celle pour laquelle tu mas détente e t 
nlus belle que moi et son amour plus doux que le m en, ] 
souffrirai cet abandon; mais, si une telle personne n existe p , 
celui qui m’abandonna s’expose à ma vengeance. Dans les le 
gendes relatives au chevalier, elle pose souvent une alternaùve 

amicale: 

„Or pren garde que tu feras: 

„Cele que tu mieus ameras 
”De nous deus auras a amie”. 3 ) 

3 La coquetterie. La Vierge est non seulement jalouse 
comme une femme en chair et en os, elle est aussi coquette. 
Dans le miracle du ms. 2162 de la Bibl. nat., faisant mine d 
se fâcher elle regarde le clerc de treviers et retrousse sa robe 

retenir. Dans la version en prose du ms fr. «^ (M. l-Uh 
elle dit au jeune homme: .Ne me touche!... Va 


1) Mir. de N. D ■ par personnages, t. III, 168. Cf. Md., p. 178. 

... Et qu’elle estoit ja si jalouse 
De lui qu’en paradis son lit 
Lui avoit fait par grant délit . . . 

Da „s le miracle de .'.Enfant ,ui fiança l'image de Notre-Dame", celle-ci 
dit à l’enfant: gui de toi avoir , 

„Ne te vueil mie décevoir...” 

2) Éd. Mussafia, Studien, V, 54. rf Mi lût 

»•) Gautier de Coinci, éd. Poquet, col. 537, v. 2! 3 . • » 

) uautier ue maintenant de nous deux, la 

éd. Warner, n XXXV11I, P* D j rédaction du ms. fr. 

quelle tu vouldras pour estre ton amie ■ D™* ^ 

2094, la. Vierge propose au chevalier une p 
n° II, v. 79). 
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de moy touchier (/. couchier) avecq ta nouvelle espousee que 
tu as prise ou content de moy”. 1 ) — 

Sans doute, la littérature mariale subit l’influence de la 
littérature courtoise et des contes bretons. Les troubadours et 
les trouveres avaient célébré à l’envi les beautés et les vertus 
de leurs dames; ils en avaient fait presque des déesses. D'autre 
part, les auteurs des contes et romans bretons avaient peuplé 
eurs récits de fées plus belles que le jour. Or, en combattant 
es fables et les fictions profanes et en opposant aux idoles 
troubadouresques la Vierge Marie, les trouveurs .hagiographiques» 
ont ete amenés à insister surtout sur les charmes physiques et 
e .fem.msme de la Vierge. Irrités par les panégyriques que 
les troubadours et les trouvères profanes prodiguaient à des 
âmes en chair et en os, des moines comme Gautier de Coinci 
se mirent a composer des chansons en l’honneur de la belle 
Marion tout en se moquant des ..Maroies” et des .marottes” 
adorées par d autres. Que peuvent au reste valoir les plaisirs 
mondains auprès des délices que la Vierge a promises à ses fi- 
deles serviteurs et dont elle se plaît quelquefois à leur donner 
1 avant-goût dans des visions éblouissantes? 

Depuis le XIII* s., comme le constate Becker, c’est devenu 
une tradition littéraire que de célébrer Marie comme amante 
ccleste, voire de la même manière dont on célébrait l’amie 
errestre. Sans doute, dans leurs descriptions de la Vierge, ces 
auteurs s inspirent-ils de la littérature courtoise, des chan- 
sons et des lais profanes. Mais s’ils s’en inspirent c’est pour 
reagir contre la divinisation de la femme du monde dans la 
poésie lyrique et dans la fantasmagorie bretonne. Ils ne se ren- 
dent pas compte qu’exaltant ainsi la .féminité” de la Vierge 
ils dépassaient eux aussi la mesure, seulement en sens inverse^ 
c est - a -dire aux dépens du caractère surnaturel de la Mère de 
Dieu. Troubadours profanes et trouveurs hagiographiques se 
rencontraient ainsi sur un même niveau supraterrestre: ceux-là 
en faisant de leurs dames des demi-déesses, ceux-ci en fai- 
sant de la Reine des deux leur dame, leur amie — 


D Cf. Mielot, éd. Warner, n» xx, p. 16: .Va t'ent arriéré de moy et fen 
va couchier avec ta nouvelle femme que tu as prinse pour moy lissier”. 


TEXTES. 

I. — Dou chanoine qui disoit les hores Nostre Dame 
qui se maria. 

(Bibl. nat, ms. fr. 15110, fol. 146 v° — 147 v°.) 

Puïz que de conter ai loisir, fol. 146 v° c. 

Ancor ne me voil pas taisir fol. 147 r° a. 

C’une autre chose ne vous die, 

4 Sanz fauxeté et sanz boidie. 

En la cité que Pise nomme 
Ot jadis un clerc moult prodome 
Et religious crestien. 

8 De l’iglise saint Cassien 

Fui chanoines preuz et vaillanz. 

Mes moult fui ferve[n]s et boillanz 
Ou servise sainte Marie. 

12 Moult façoit par grant signorie 
Lou servise la douce dame 
Qui de totes dames est jame, 

C’est la mere au Sauveor. 

16 A cel temps lors et a cel jor 
Qui par les contrées queïst, 

Trovast moult pou que li deïst 
Les ores de la Gloriouse; 

20 La genz en estoit pareçouse, 

N’estoit mie costume andonques. 

Mes cils clerz ni volt fallir onques 
Que il chascun jor nés deïst, 

24 Ou durement li desseïst, 

Ausi com firent li auquant, 

Si com je vous ai dit devant. 

Cils clerz estoit de grant linaige. 

28 Quant la morz par son grant outraige 
Ot fait son voloir de son pere 
Qu’aie l’ocist, et puiz sa mere. 

Laissèrent li grant haritaige, 

32 Et grant possession et large, 

Por ceu c’onques n’orent aü 
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Autre oir, li erent aschaü. 

Por ceu qu’assez out a tenir 
Voudrent Ii parant tuït venir 
A lui lai ou il l’ont trové, 

Se li ont a consoil rové 
Qu a maintenir son haritaige 
Ne laissast mie por folaige; 
Famé preïst, si li pleüst, 

Et tôt tenist et tôt aüst. 

A la fin lor consoil creï 
Et a lor voloir obeï. 

Avec aus ala en la terre 
Por son haritaige requerre, 

De sa terre fui revestuz. 

Tant s’est au regner anbatuz, 
Tant a s’antante assaüree 
A sa famé qu’il ot juree, 

Qu il oblia et mist arriéré 
Celi qu'il ot aü tant chiere, 

Que il avoit toz jorz servie, 

Ceu est la mere Dieu, Marie. 
Quant li jorz vint de s’esposaille, 
Que il davoit senz repantaille 
A grant joie senz delouser 
Sa famé plevie espouser, 

Si com il aloit au mostier, 

Ont puceles et chevalier 
Et dames assez de bon aire 
Estoient por les noces faire, 

Une yglise trova par voie. 

A ses compaignons dit et proie 
Qu’avant aillent senz demorer. 

Je vois”, fait il, „leanz ourer”. 
Por ourer a l’iglise vint, 

A l’antrer dedanz li sevint, 

Et en son cuer se corroçai 
Por ceu qu il n’avoit dit pieçai 
Les hores que dire soloit 


72 De Nostre Dame. Or les voloit 
Dire; qui que s’en corroçast, 

Ne laissast qu’il ne depeçast. 

Lors commance en vérité 
76 A dire par humilité 

Les hores a voiz abaissies, 

Que pieça les avoit laissies, 

Ne onques, por nul estovoir, 

80 Ne se volt de leanz movoir 
Devant que il ot parfenies 
Les hores la Dame et assevies. 

Si com il ancor demoroit 
84 Et la sainte Dame aoroit, 

Viselment aparut celui; 

A grant mervoille vint a lui, 

Tôt ausi comme corrocie 
88 Ai sa voiz vers lui adrecie: 

„Hé!”, fait ale, «horns ploins de folie 
*Et plus assez de félonie! 

„Por quoi m’as tu gitee arriéré 
92 „Qui doi estre t’amie chiere? 

”d i moi, por quoi m’es tu gurpie 
„Et as faite novele amie? 

„Ne m’es tu donc millor trovee 
96 „Que celi que tu as rovee 
„Que tu te hastes d’esposer? 

„Di moi, comment lou puez panser! 
„Or te pri ne me gurpir mie, 

100 «Mes garde moi comme t amie 
„Que tant as toz jorz honorée 
„Et servie et aouree. 

„ Autre ne pran mie por moi. 

104 „Se tu m’aimmes en bone foi 
„Et faiz ancores mon servise, 

„Tu auras au jor dou juïse 
„Tel louer que ja ne faudra, 

74 Ms. depcast - 82 Vers trop long 


108 „Que mïez de tôt lou mont vaudra, 
„Ceu est la celestïaus gloire. 

»0r fai que tu aies mémoire 
„De ceste chose que je di”. 

112 Quant li derz la voiz antendi, 

Joie et paour ot tôt ensemble: 

De ceu ot joie, ceu me semble, 

A lui se doigna aparoir 
116 Çale que por fil et por hoir 

Tient lou Signor de tôt lou monde 
Qui terre fist et mer parfonde; 
Paour ot d’avoir la haine 
120 De celi ou li monz s’encline, 

Por tant qu’obliee l’avoit 
Et oblier ne la davoit. 

De l’yglise s’en ist corant, 

124 A ses compaignons vint errant. 

Ou mostier ou les genz l’atendent 
Qui a l’abatement antendent 
Est venuz, et sa famé espouse 
128 Que n’an iert pas lonc temps }oouse. 
Après a son hostel retorne, 

La chiere tient encline et morne; 

A son hostel l’en a menee 
132 Si a grant joie demenee: 

Assez dona a grant largece 
Com ciJs qui avoit grant richece 
Boire et mangier as festivanz, 

136 As jugleors, as desdusanz. 

Quant la nuiz toilli la lumière 
Dou jor, 1 espousee première 
En son list par li se coucha, 

140 Mes onques cils n’i aproicha 

Qui pansoit en une autre chose. 

La chambre par defors a close, 

Laissie a sa famé novele, 

144 Qui assez est et gente et bele, 

Et tôt son avoir et s’onor, 
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Et ses terres et son trésor; 

De riens nule porter n’a cure 
148 Fors solement sa vesteüre. 

Partiz s’en est en larrecin, 

One ne prist congié a voisin, 

Nen a parant, nen a parante. 

152 Tant a mis a errer s’antante 
Qu’il a trové une chapele 
De Nostre Dame, moult très bele. 

IIluc servi dévotement v° a. 

156 De ci a son deffinement 

La dame qui moult fui joiouse 
De ceu qu’il laissie [ot] s’espouse, 

... A lui amer, a lui servir. 

160 Et ale par son saint plaisir 

Nous doint cuer de faire tel ouvre, 

Ançois que la terre nous couvre. 

Que nous aions sa compaignie, 

164 Ou pais et joie est establie. 

IL — [Le miracle du chevalier]. 

(Bibl. nat„ fr. 2094, fol. 155 — 156 vû.) 

Après vos cont d’on chevalier fol. 155 a. 

Qui tôt ot mis son desirier, b. 

Son cuer, s’amor et sa pansee; 

4 D’une dame de la contrée 

Ert tant soupris et tant l’amoit 
Que riens fors li ne deseroit. 

Et lonc tans mena tele vie 
8 Ne la dame ne lo dit mie, 

Car il cremoit son escondire; 

Li chevaliers ne sout que dire. 

Un hermite avoit ou pais. 

12 A lui ala, ce m’est avis, 

Son cuer li dit et sa pansee 

3* 
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Que por rien nule qui fut nee 
N’eschaperoit n’eüt la mort, 

16 Se de cele n’avoit confort. 

Sa face an ses lermes moilla. 

Li preudon bien lo consoilla: 

«Une chose”, dit il, „faroiz, 

20 „Qu’am touz les leus ou vos seroiz, 
„Jusque .ii. anz, que qu’il aviegne, 
w . — Nus essoignes ne vos detiene 
«La mere Deu salueroiz 
24 „Et une rante li donroiz: 

„Cent Ave Maria au moins, 

«A genos et a jointes mains. 

,,A chascon salut que diroiz 
28 „Les .ii. genoz a terre metroiz. 

«Au chief de l’an [la] debonere, 

«La mere Deu vos fera fere 
«De la dame vostre voloir, 

32 „Se la volez prendre et avoir.” 

Li chevaliers bien li otroie, 

De li se part et tint sa voie. 

Bien fit tôt ce qu’il ot convant 
36 L’amie, en bon entendemant, 

En grant ferveur et de cuer fin, 
Tant que li anz vint vers la fin. 

Un jor estoit alez chacier, 

40 Desdure et esbenoier. 

Ses genz perdi et desvoia, 

Et une voie l’avoia 
Tout droit vers une chapelete 
44 Qui an meinz leus estoit desfete; 
Pieça n’i ot demoré arme. 

Un ymage de Nostre Dame 
Avoit desor un viez autel. 

48 Et cil, qui ne demandoit el, 

Descent et vient devant l’ymage 
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Por randre ilecques son usage. v ° b. 

Lors commance tôt por loisir 
52 — Car loisir ot a son plaisir —, 

ïlec cent foiz s’agenoilla 
En disant Ave Maria. 

Quant ses servises fu finez 
56 Et li anz fu toz afinez, 
liée, dedanz cele chapele, 

La mere Deu, qui tant est bele, 

S’est visaument aparceüe. 

60 Si bele rien ne fu veüe. 

Li chevaliers fu si soupris 
Bien cuida estre morz a pris. 

Mains jointes a genoz ploiez 
64 S’e[s]t devant li agenoilliez 
Et dit: «Douce Dame, merci, 

„Aiez pitié de ce las ci!” 

Dit Nostre [Dame]: „Tu n’es garde! 

68 „Je te reçoi et preins an garde, 

«Or soiez tôt aseürez.” 

Lors fu li chevaliers buer nez, 

Jamas son voel ne son devis 
72 Ne queïst autre paradis 

Mes que toz jor la regardast, Fol. 156 a. 

S’anmi lou vis veoir lesa[s]t. 

«Chevaliers, tu m’as bien servie”, 

76 Dit Nostre Dame, «de t’amie 
«Auras ton bon et ton voloir, 

«Quanque tu an voudras avoir. 

«Je te fais une parteüre, 

80 «Et me respon grant aleüre: 

«Se tu m’aimmes mious a avoir 
«Que la dame, saiches de voir, 

«Por amors te voudra amer; 

84 «Et s’a l’autre t’an veus aler, 

«Comme toe la porras prendre.” 

59 /. apareüe — 62 apris — 66 ces las — 76 ta uie — 81 auoiz — 
Et se a lantre 
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«Dame, je sui et terre et cendre! 
«Onques un jor nul bien ne fis, 

88 «Dont je me hé et me despis. 

„Mes se toz li monz estoit miens, 
„Nou preseroie ne que fiens 
«Envers la vostre conpaîgnie, 

92 «Dame; je doing congié m’amie, 
«Terres et rantes et armoir, 

«Dame, por vostre amor avoir, 

«Ne jamas nul jor de ma vie, 

96 «Ma Dame, n’aurai autre amie. 
«Jusque la mort vos servira.” 

Dit Nostre Dame: «Et je fera 
«De toi mon ami sanz doutance, 

100 «Se t’an dirai verai provance: 
«Dedanz .ix. jorz a moi vandras 
«Ou ciel, ou tu repos prendras, 

«liée auras parfecte amie. 

104 «Va t’an, ne t’aseürer mie, 

«Et ton avoir donne et départ.” 

A tant Nostre Dame s’an part, 

Et cil remonte si s’an vet. 

108 Sanz fere noise ne grant plet, 

De toz mesfez se repanti 
Et confessa, et départi 
Trestot son mueble et son avoir 
112 Et quen (sic) qu’il puet tenir n’avoir. 
Au nueme jor, que ce dut estre, 

Se fit conmenier d’un prestre 
Et trespassa ce jor meïmes. — 

116 Et nos qui les tesmoins veïmes 
Qui bien durent estre creüz, 

Si ne dut pas estre seüz, 

Por ce l’avons an romanz mis. 

120 Et la dame de paradis 

En doit avoir loenge et gloire, 

Et nos l’aions tuit an mémoire. 

87 I. nul jor — 89 mondes — 100 /. v(e)raie 



III. — CK est de V aventure au chevalier . 

(Bibl. nat., fr. 23112, fol. 314 — 316 v°.) 

Vilains est cil qui set le bien fol. 314 v° a. 

Quant il n’en mostre aucunne rien; 

Fous est qui tôt son bien si cuevre 
4 Qui ne le mostre en aucunne oevre. 

Moustrer le doit par aucun trait, 

Ou en bien dit, ou en bien fait, 

Car biens qui tostans est repus 
8 Sans métré a oevre, est tos perdus. 

Seviaus non, se cil nel vielt faire, 

As gens le doit dire et retraire 
Si que bien i puissent entendre 
12 Et aucun bon essample prendre. 

S’il ce ne fait, trestos ses biens 
Ne vaut a lui n’a autrui riens. 

Por ce vos vuel dire et conter 
16 Un bien que j’oï raconter 

D’un chevalier qui estoit pris 
D’amors et si fort entrepris 
Qu’il n’en pooit estre delivres, 

20 Si que sans boire iert souvent yvres, 

. Et sans mengier le soëloit 
Amors qui souvent l’assaloit, 

Que bien saichiés, tôt sans mentir: 

24 Cil qui aime de cuer entir, 

Sans traïr et sans mençongier, 

En pert souvent boire et mengier. 

Si faisoit cil que je vos di: 

28 Souvent cuidoit de miedi 

Que che fussent vespres sonans. 

Tant iert penssius et entendans 
A le puchele qu’il amoit 

32 Que tôt le mont en oublioit. v n b. 

Car cele l’avoit pris as las 
Dont il se clamoit sovent las, 

Ne en li ne pooit trouver 
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36 Cose qu’il peüst akiever 

A riens qui fust a son talent; 

S’en a souvent tel maltalent 
C’on n’en porroit conter le disme. 
40 Soyent se plaint a lui meïsme: 

„Hé las“, fait il, „com truis eschius 
„Ses ieus par quoi je sui dechius 
„Et son gent cors et son vis cler! 
44 „Je volroie que li Escler 
„M’eüssent en prison .x. ans 
„Par si, sans menchongne disans, 
„Q’al chief de .x. ans tout a moi 
48 ,,Fust par son gré del tôt a moi, 
„Car ailleurs ne pens ne ne bé.” — 
Un jor en vint a un abé 
Por descovrir et por descrire 
52 Son grant anui et son martire 
C’amors li fet sovent sentir. 

Onques ne l’en daigna mentir, 

Mais trestot avant, sans menchogne, 
56 Li conta se plus grant besoigne 
Et dist de ses amors le some: 
„Sire”, fait il, „de ci a Rome 
„N’a home plus desconseillié 
60 „Né por amors si traveillié 

„Com je sui, ce n’est mie faille. 
„Mais gardés bien que je ne faille 
„A vos, que jo conseil n’en aie; 

64 „Car cleus de fer, bende ne naie 
„Ne porroit si estraindre fust 
„Por rien que ja si destrois fust 
„Comme je sui, bien le saichiés.” 
68 „Par mon chief, si vos en sakiés”, 
Fait li abes, „se il vos loist.” 

„Sire”, fait il, „or ne vos poist: 
„J’aim par amors, n’est mie doute, 
72 „Une pucele si estoute 

„Qu’eIe ne me prise un besant; 
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„S’en ai le cuer triste et dolant 
„Si que bien me pert a le face. 

76 „Et que volés vos que j’en face”, 

Fait li abes, „de si faite oevre?” 

Et li chevaliers li descoevre 
De se pensee tôt le voir: 

80 „Sire”, fait il, „ne puis avoir 
„Repos, ne joie, ne séjour; 

„A grant meschief sui nuit et jour 
„Por celi dont j’ai tele envie. 

84 „Et vos estes de bone vie, 

„Preudom et de bon conseil plains, 
„Et por ce m’en sui a vos plains 
„Et vos ai me confesse dite 
88 „Ke vos proiés saint Esperite 

„ Qu’il me doinst m’amie en tel point 
„Que d’encombrier n’i aie point; 

„Car sans preu l’ai tos jors servie. 

92 „Et bien saichiés que deservie 
„Iert le priere, se je l’ai; 

„Car bien saichiés tôt, clerc et lai, 
„Ja vers vos n’iere avers ne ciches, 
96 „Ains vos ferai çaiens tos riches, 
„Mais que de moi prenés conroi.” 
„Amis, je ne sai pas mon roi”, 

Fait se li abes, „de tele art; 

100 „ C’est le confesse de Renart 

„Dont vos me faites ci muser. 

„Ne volés vos del confesser? 

„Je cuidai ce fust de vostre ame, 
104 „Et vos plaidiés chi de vo dame! 

„Je ne sai point de si fait giu. 

„Je cuit dusqu'al mont de Mongiu 
„Porroit on cerkier a estrif, 

108 „Ne troveroit on si caitif 

„Com vos estes, selonc vos dis. 

88 sainte — f02 I. Qe? — 109 nos dis 
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«Mais proiés Dieu que paradis b. 

«Vos doinst, et vos le deservés. 

112 «Gardés que mais ne me servés 
«De tel maleürté retraire, 

«Car je n’en sai a nul kief traire 
«Ne ja ne m’en travaillerai; 

116 «De ce ne vous conseillerai, 

«De ce soiés vos trestous fis.” 

Et li chevaliers desconfis 

S’en va, quant autre n’en puet estre. 

120 L’abes, qui moult estoit bon mestre, 

Se repent quant esmaié l’a; 

Tantost a lui le rapela, 

Et il revient isnelement. 

124 Li abes li a dit briement : 

«Sire chevaliers, or atendés, 

«Je vos donrrai — or m’antendés — 

«Si bon consel, ne dotés mie, 

128 «Par quoi vos raurés vostre amie.” 

Li chevaliers l’ot, s’en a ris. 

«Sire”, fait il, «or sui garis. 

«Se vos m’aidiés a desloier, 

132 «Je vous donrai riche loier”. 

Dist li abes: «Sans loier prendre 
«Vos cuit si bon conseil aprendre 
«Ki vos ara moult grant mestier. 

136 «Alés cascun jor au mostier, 

«Dusc’a un an, comment qu’il pregne, 

«Ne laissiés ja por riens c’aviegne. 

«Nostre Dame rendés salus 
140 «A cascun jor .v. fois ou plus, 

«Car li grans besoins en est vostres; 

«Et si dites .v. patrenostres 
«En l’onor del saint Esperît 
144 «Et que Nostre Dame deprit 

«A son chier Fil que il vos prest 
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«Che que il set que bon vos est.” 

Dist li chevaliers: «Biaus dous sire, 

148 «Se je quidoie, par saint Sire, 

«Ke cis consaus m’eüst mestier v° a. 

«Por me besoigne a avanchier, 

«Je le feroie cascun jour.” 

152 «Oïl, n’en soiés en errour, 

«Jel vos créant sans nul engan: 

«Anchois que aiés fait tôt l’an 
«Arés confort de bon vrai mire 
156 «Qui assoaigera vostre ire.” 

Atant li chevaliers s'en torne, 

Qui n’arreste ne ne sejorne 
De commenchier se- penitanche. 

160 Si le ’fist en tel esperanche 

C’onques por mal qui le tenist 
Ne por lait tans que il feïst 
Ne laissa jor que il ne fust 
164 Devant une ymage de fust 

Qui faite estoit ens en l’onor 
De le mere Nostre Seignor; 
ïlluec faisoit ses orisons. 

168 Quant passée fu le saisons 
Que li abes li avoït mise, 

Li chevaliers en se chemise 
Et en un surcot purement 
172 Estoit el moustier simplement 
Devant le beneoite ymage 
Et reclamoit. de bon corage 
Le mere Dieu qu’ele l’avoit 
176 Et que vrai conseil li envoit. 

Nostre Dame, qui perchoit bien 
Le cuer del verai crestïen, 

Vit bien que cil prioit sans gile. 

180 Devant un autel de saint Gile 
Garda li chevaliers et vit 
La dame par qui li mons vit 
Vestue si très richement 


184 C’ainc feme n’ot tel vestement, 

Et si vos di qu’en tout le monde, 

Si comme il voit a la reonde, 

N’ot onques si très bele dame. 

188 Li chevaliers voit Nostre Dame v° b. 

Qui vers lui s’en vient a droiture. 

Quant cil le vit si clere et pure, 

Et si très dolche et si très bele, 

192 S’oublia si sa damoisele 

Qu’il onques puis ne s’en sovint. 

Devant Nostre Dame s’en vint 
Et a genous moult tost se mist 
196 Devant le mere Jhesu Crist. 

A piteus cuer, a sosple chiere 
Dist devant li ceste priere: 

«Dame”, fait il, „por Dieu vos pri 
200 «Que vos aiés merchi de mi; 

«A vos me renç, a vo merchi, 

„Que vos aiés pité de mi. 

„A tos jors mais vos servirai, 

204 «Trestout mon cuer en vos métrai.” 

Nostre Dame li respondi: 

„Amis, et je l’otroi ainssi. 

«Je vieng por toi reconforter; 

208 „Se tu me voloies amer, 

«Je t’ameroie loiaument, 

«Mais que ce ert par un covent: 

„Que t’ieres si a mon otroi 
212 „Que n’ameras autrui que moi.” 

Quant cil l’oï, si sospira, 

De la très grant joie qu’il a 
Ne puet parler, mais son cuer sent. 

216 Puis li a dit bassetement: 

„Ma Dame chiere, en vos m'afi, 

„Del tôt me mech en vo merchi. 

„Or me donés sens et savoir 
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220 «De vos servir a vo voloir, 

«Car de tant que dit m’en avés 
«En est mes cuers si alumés 
„Que je me morrai a estros 
224 „Se par vos, Dame, n’ai secors, 

«C’ains mais ne vi si bele dame.” 
«Amis”, che li dist Nostre Dame, 
„Enne te sanie je plus bele 
228 „Que ne faisoit te demoisele?” 
«Oïl, Dame, que cho est drois, 
«Mieus valés vos en tous endrois, 
«Car je croi bien, sans nul trestor, 
232 „Ke mere estes Nostre Seigneur.” 
„Vos dites voir”, fait ele, „amis, 
«Et vos m’avés dit et pramis 
«Ke par fine amor m’amerés?” 

236 «Voire, Dame, se vos volés.” 

«Oïl, je le vuel voirement. 

«Or me faites entièrement 
„Le servige que fait avés 
240 „Chest an, et puis si m’ avérés.” 
«En non Dieu, Dame, volentiers. 
Lors devint ses hom tos entiers 
Et si li dist et creanta 
244 Ke cel servige li fera 

Tout loialment et sans essoine: 

Ja n’ara si très grant besoigne, 

Ne d’angoisse ne de prison, 

248 Ke ja trespast une orison- 

„Amis”, fait ele, „or soit ainssi: 
„Au kïef de l’an venrrai a ti, 

«Si m’aras a ta volenté.” 

252 Et cil li a creanté 

Ke loiaument le servira, 

Et Nostre Dame s’en reva. 

Et cil aquielt se penitanche 

225 l. aine? — 252 Vers trop court; I. a acreanté? 


256 A dire par vraie repentanche. 

Et comme plus et plus le dist, 

Plus volentiers tostans le fist, 

Que nuit et jor, et soir et main, 

260 Toustans avoit le cuer si plain 
De desirrier que l’an passast 
Et que le siecle trespassast 
Qu’a s’amie peüst venir. 

264 II n’a voit mais au[t]re désir 
Fors que le mere Dieu veoir 
Dont il desirre joie (a) avoir. 

Trestot cel an ainssi servi, 

268 Grant guerredon i deservi, 

Si com li miracles nos conte. 

Mais en le fin truis de cest conte 
C’ains que li ans deüst fenïr, 

272 xv. jors ains le parissir, 

Prist au chevalier uns malages. 

Or seit il bien que c’est messaiges 
De s’amie qui le semont. 

276 Ains mais tel joie n’ot el mont, 

Et por ce que veïr cuidoit 
La riens el mont qu’il plus amoit, 

Les orisons qu’il sieut conter 
280 Commenche el malage a canter. 

Cil ont paor qui le gardoient, 

Et entr’iaus bien sovent disoient: 

Ja de cest mal ne gariroit 
284 , Puis qu’en tel maniéré resvoit. 

„Resver? Segneur”, fait il, „c’est gas, 
„Chertes, ains est de fin sollas, 

„Car m’amie venrra par tans. 

288 „Hé, Deus, comme il en fust bien tans! 
„Jo nel vi si très grant pieche a.” 

«Par Dieu”, font cil, „il se morra!” 
„Morir?”, fait il, „n’en parlés mie 
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292 „Que je muire, ains verrai m’amie.” 
Ainssi ala de jor en jour 
Tant que ce vint au cief del tor. 

Le jor qu’il dut aler a fin, 

296 Trestout le jor dusc’au serin 
Ne fina de canter se joie. 

„Par foi”, font cil, „il se forvoiè. 

„I1 samle qu'il isse del sens. 

300 „U se morra, je cuit, par tans. 

, .Gardons le près, qu’il ne s’en voise.” 
„Non fas”, fait il, „je me renvoise 
„En m’amie qui venir doit”. 

304 A tant resgarde, si le voit 

- Ou ele vient a grant compaigne. 

Quant le vit venir, si se seigne, 

Sa coupe rent, quant s’est saigniés. 
308 „Ma Dame”, fait il, „bien vigniés, 

„Car je vos ai moult atendue! 

„Ne vuel plus estre en ceste mue, 
„Ains vuel aler a vo maison, 

312 „Car je n’aim, Dame, se vos non. 

„Je ai fait vostre commandise, 

„Mieus que je peuc, et vo servise, 

„Et vos m’eüstes en couvent 
316 „Q'o vos iroie vraiement.” 

„Amis”, fait ele, „si, venrrés. 

„Vos arés quanques vos vourrés.” 

Les gens furent tôt esbahi 
320 Quant oïrent qu’il plaidoit si 
Ne ne voient ou il parole. 

Li chevaliers laist le parole, 

Ses .ij. mains croise si s’estent, 

324 L’ame s’en va moult bernent, 

Car Nostre Dame l’emporta 
Qui par amor le conquesta. 

Ainssi avint a cel haut home, 
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Ce est del miracle le some, 

Qui si bien ama par amors 
Que gloire en ara a tos jors. 

Por ce fait il bon commenchïer 
Dieu a servir de cuer entier 
Et se mere, le glorieuse. 

Qui bien sert Diu, ne fait wiseuse 
Et Deus le nos doinst si servir 
Qu’a sa merchi puissons venir. 


IV. D ung clerc qui s obliga au diable pour parvenir a Pamour 

d'une pucelle. 

(Bibl. nat., fr. 1834, fol. 117 v° — 119 v°.) 

Il fu ung evesque qui avoit ung clerc qu’il amoit et ensei- 
gnoit comme s'il eust esté son filz. Ce clerc servoit bien Dieu 
et la glorieuse Vierge Marie et disoit chascun jour ses heures 
bien et dévotement, dont le deable avoit grant envie. Sy l’as- 
sailly tellement et temptfa] qu’il le fist enamourer une belle 
josne fille qu’il eut volentiers prinse par mariaige, mais il luy 
sambloit qu’il n’en porroit finer pour ce qu elle estoit noble et 
riche, et il n’estoit que ung povre clerc; si ne l’osoit requérir 
de pauour qu’il avoit d’estre escondit. Ung jour vint qu’il mou- 
roit de doeul et de desplaisir qu’il ne pooit avoir celle pucelle 
et n’y savoit trouver remede. II avoit ung Iivere de ïngromancie 
ou il commença a lire, et appella le diable qui vint incontinent 
et luy demanda qu’il voloit. Je voeul”, dist le clerc, «avoir 
une telle pucelle.” „Je le te ferai bien avoir”, dist le deable, 
«mais premièrement il te couvient renoiier Dieu et sa mere.“ «Je 
ne le feroie pour morir”, dist le clerc, «mais je ferai toultes 
aultres coses que tu me voldras commander et serai ton serf.” 
«Je sui content”, dist le diable, «que tu soies mon serf, mais 
je voeul que tu le me jures et promettes l ). w Cil luy jura et 
promist. Et lors le diable s'en ala vers la pucelle et travilla 
tant fort et tempta qu’il convint par fine forcne qu’elle s’ena- 
mourast de ce clerc. Et commencha a crier tout hault que s’on 
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ne luy donnoit ce clerc qu’elle s’en iroit avec luy. Ses amis 
luy remonstrerent qu’ilz le mariroient mieulx et plus honnoura- 
blement, et qu’elle atendist encore; mais riens n’y valu, car elle 
ne voloit aultre et disoit oultre que s’on ne luy donnoit hasti- 
viment quelle se ochiroiî. Finalement ses amis le donnèrent 
a ce clerc par le consentement de l’evesque qui moult envis s’i 
consenty, car il l’amoit plus chier que son clerc fust demourô 
a l’esglise. 

Quant le jour des noeupces fu venu et qu’il furent a la 
messe, comme il est acoustumé, le clerc commencha a dire 
ses heures de Nostre Dame, mais la messe fu dite avant qu’il 
commenchast nonne, si l’en convint aler pour disner avec lez 
aultres. Et comme on devoit laver, l[u]y, qui estoit dolent 
qu’il n’avoit point dit nonne, pria que on l’atendist ung pau et 
qu’il n’aresteroit guerres. Il entra en une capelle et commencha 
nonne par grant devocion, et en le disant s’endormy. Et tari- 
tost la glorieuse Vierge Marie s’aparu a luy et luy demanda s’il 
le congnissoit. Il dist que non. «Je sui , dist elle, «celle Marie 
de qui tu as commenchiet la nonne, qui suy tourbelee contre 
toy; car tu m’as laissie et despitee pour une aultre que tu aimez 
mieulx. Mais soies certain que tu en souffriras grant paine, se 
tu ne te advises.” «Ha! ma dame”, dist le clerc, «je vous cri 
merci et vous prie que me voeulliés aidier, car je n ai point 
parfait ce que j’avoie proposé. Et sy savés que je n’ai point 
volu renoier ne vous ne Nostre Seigneur vostre Filz, et sy suy 
prest de laissier ma nouvelle espousee, et que je n aie que vous, 
ma dame.” „Se tu le voeulz ainsi faire”, dist la Vierge Marie,, 
«je t’aideTay et serai ton espouse a tousjours.” Et quant elle eut 
ce dit, elle s’esvanuï. 

Quant le clerc fu esvilliet, il ala droit a son evesque et 
lui raconta la maniéré pour quoy et comment il avoit eu volenté 
de soy marier. Et apprez il luy pria qu’il le desmariast et qu’il 
luy donnast grant penitance. Lors l’evesque fu moult joieulx 
et l’absault et ly cerga condigne penitance et le amonnesta de 
bien vivere et saintement. Apprez il envoia chascun en sa mai- 
son et donna licence aux amis de la fille de la remarier a qui 
qu’ilz voldroient. Et leur raconta pour les contenter ainsi et 
par la maniéré qu’il estoit advenu au clerc. Adont ilz se prin- 
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rent tous a loer Dieu et la glorieuse Vierge Marie. Et tous- 
j'ours depuis le clerc vesqui saintement et en grant penitance. 
Et assez tost apprez il choucha malade, et vint le Vierge Marie 
visiblement a son trépas et emporta son ame en paradis. Amen. 

V- — De celuy qui fi anse la Virge Marie. 

(Jean de Conte; Bibl. Nat., fr. 1805, fol. 101 v<> — 105 v°.) 

Il fut ung grant seigneur et prince qui avoit une preude 
femme et devote a la Virge Marie. Et avoient ung filz bel et 
gracieux lequel Hz firent apprendre a i’escolle, qui aprinst les 
heures Nostre Dame et les disoit tous les jours sans faillir. 
Et y avoit une chappelle de Nostre Dame ou manoir de ce 
seigneur, en laquelle l’enfant aloit tous les jours pour dire son 
service. A celuy enfant ordonna son seigneur ung maistre 
pour mieulx l’aprendre. Et quant il avoit monstré a l’enfant et 
il se parioit de la chappelle, l’enfant demouroit et aloit a ge- 
noulx devant l’ymage de la Virge Marie, qui estoit tant belle que 
c estoit grant consolacion de la regarder. Si ayma tant iceluy 
enfant celuy ymage que il y mist tout son cuer et son délit, et 
n estoit aise fors tant comme il la voioit. Si advint ung jour 
que l’enfant estoit a genoulx devant l’ymage ou il la prioit dé- 
votement. Adonc parla l’ymage a luy et Iuy dist que il fust 
tout asseuré, et que il menast joye, et que pour certain il avoit 
son amour. Adonc, quant l’enfant ouyt l’ymage parler, il com- 
mença a trembler. Mais l’ymage luy dist qu’il n’eust nulle 
paour, et que son filz luy avoit donné congié de parler en son 
ymage. Et luy dist oultre qu’elle l’aymoit mieulx assez qu’il ne 
avoit oneques aymee. Et il respondit que ce ne pouvoit estre, 
et qu il 1 aymoit mieulx que pere ne que mere et tout le monde. 
Adonc respondit celle qui en l’ymage estoit qu’elle voioit bien 
qu’il l’aymoit bien parfaitement; et si faisoit elle luy entan[dan]t 
qu elle en estoit jalouse. Et se porta si bien la besongne que 
! y ma £ e tendit la main et dist a l’enfant que il la fiansast. Et 
il le fist moult voulentiers en prometant que jamais n’auroit 
aultre femme. Et luy tendit la main et luy commanda qu’il la 
baisast. Et il Je fist par deux foiz. Adonc retrahi lymage son 
braz en disant qu’elle ne pouvoit plus parler a luy quant a présent. 



mais, comment qu’il fust, qu’il luy gardast sa foy loyaulment. 
Et tantost le maistre a l’enfant entra en la chappelle et trouva 
que l’enfant plouroit, si l’emmena hors. 

Et depuis, toutes les heures qu’il pouvoit, il venoit en la 
chappelle pour s’amye saluer, et a peinne le pouvoit on tirer 
hors de la chappelle. Si pensa le pere qu’il le marieroit pour 
luy oster celle melencolie. Et fist le pere tant que on luy 
admena une fille de roy excellentement belle et jeune pour estre 
sa femme. Et les fist on seoir l’ung contre l’autre en une 
haulte chambre, la ou ilz estoient. Et quant ung evesque, qui 
la estoit venu pour les fiancer, demanda au jeune homme se il 
vouloit celle fille pour femme, il respondit que pour nulle chose 
il ne pensoit femme espouser. Et quant on le voult contraindre, 
il s’enfouy hors de la chambre, la ou ilz estoient, et descendi 
par ung degré ou il faillit ung pas, si trébucha et se rompit le 
col. Adonc commancerent a plourer le pere et la mere a braire 
et tous ceulx qui lyens estoient, en depriant Dieu, regardant 
vers le ciel. Si en virent venir une très grant compaingnie et 
glorieuse, et en ce eurent moult grant soûlas. Et (/. En) celle com- 
paingnie estoit la glorieuse Virge Marie qui devant tous descen- 
dit et print le jeune homme par la main, et le assist devant 
tous; Adonc le seigna. Et l’enfant, qui avoit encor vie, getta 
ung souspir. Et adonc luy dist Nostre Dame: „Doulx amy, 
voyez cy vostre amye qui est venue quérir l’ame de vous, si 
me la rendés sans attendre.” Si souspira plus fort que devant, 
et tantost l’ame luy partit du corps et la Virge Marie la prinst. 
Et les anges commancerent a chanter entour la Virge Marie 
qui tenoit l’ame entre ses bras et a grant joye la portoit en 
paradis ou elle fut couronnée glorieusement. 

VI. A. — Du clerc qui donna l'anel a une femme laquelle il espousa. 

(Jean le Conte; Bibl. Nat., fr. 1805, fol. 36v° — 57 v°.) 

Ung clerc si fut qui ayma une femme laquelle par amours 
luy donna ung anel. Et il le prinst, et tantost se appensa de 
son sauvement et entra en une eglise. La il trouva ung ymage 
de la Vierge Marie, si luy tendit ung (/. son) anel en luy promettent 
que il la retenoit pour sa Ioyalle amye et en toute sa vie ne 
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vouloit aultre avoir. Et sans attente l’image tendit le doy, et le 
clerc y mist 1 anei. Et l’vmage clouy tantost la main, pour quoy 
le clerc ayma la Vierge Marie et y mist plus ferme esperance. 
Maiz après, il mentit sa foy a la glorieuse Vierge Marie et prinst 
celle qui l’ancl luy avoit donné pour sa femme! Et quant il fu 
au soir couchié avec elle, devant toutes choses il s’endormy. 
Et out telle vision que la Vierge Marie le reprenoit de son mary- 
age et de sa foy que il avoit mentie, en luy disant que par 
nulle voye il ne touchant a celle qui avec luy gesoit, et le me- 
nasset moult grandement ou cas que il feroit le contraire. Si 
out le clerc paour, et se esveilla et trouva entre luy et sa femme 
l’ymage de la Vierge Marie qui avoit en son doit l’anel de quoy 
il [l’javoit espousee. Si lessa la femme gesant ou lit et ala en 
une abbaye ou il fut moygne et servit tout le temps de sa vie 
la Vierge Marie. 


B. — D'un clerc qui espousa V image de Nostre Dame qui puis 
se maria, et Nostre Dame se mist le nuit des nopces entre lui 

et sa femme. 

(Robert, Trésor de l'ame-, Bibl. nat., fr. 1006, fol. 152v° — 153.) 

II fu aussi ung aultre qui moût amoit la douce Vierge Marie. 
Avint ung jour qu’il avoit ung anel en sa main et fu devant 
l’image de Nostre Dame en une eglise, tant qu’il osta l’anel de 
son doy et en bourdant et moquant le bouta en ung des dois 
a cele ymage, qu’elle avoit tout ouvert et tout droit, et luy dist: 
«Dame, je vous espouse par cest anel.” Tantost l’image cloy 
son doy que celuy ne peut ravoir son anel. Et ancoires i(l) est 
il, se dit le livre. Avint grand piece après que celuy se maria. 
Quant il fut couchiet avec sa femme, le glorieuse Vierge Marie 
se mist entre eulx deux, que celuy ne pooit aprochîer de sa 
femme. Et ly dist qu’il estoit faulx et desloiaulx quant il l’avoit 
espousee et le voloit laissier pour ung (sic) aultre. Et ainsi 
celui laissa sa (sa) femme comme l'autre 1 ) et ala servir sa pre- 
mière femme en religion... 2 ) 

J ) c’est-à-dire „comme il avait délaissée l’autre (la Vierge)". 

2 ) Suivent des réflexions morales. 




NOTES. 


I. 

(Cf. Introduction p. 2) 

Ce texte se lit dans un manuscrit lorrain on bourguignon, du 
XIII e siècle, contenant les Vies des pères (ms. s de Morawski) et les Mi- 
racles de Gautier de Coinci (ms * de M“ e Ducrot - Granderye). 11 n’est 
pas identique au miracle de Gautier (copié dans ce ms. au fol. 135 v°), 
mais correspond plutôt à la rédaction du recueil anglonormand Old Royal 
20 B XIV (éd. Kjellman, n° XXX) et du ms 818 de la Bibl. Nat. (éd. ibid., 
p. 290). Le clerc, qui est chanoine de S. Cassien à Pise, passe, en se 

rendant au monastère où l’attend la fiancée avec sa suite, devant une 

église. 11 y entre prour prier 11 quitte sa femme le lendemain matin, 

„en Iarrecin”. • 

Parmi les traits dialectaux, pour la plupart propres à l’Est de la 

France, nous relevons les suivants: ai pour a: lai 37, corroçai pieçai 

69_70, ai 88, es (pour ais = as) 93, 95; a pour ex ale 30, 160, ça le 116 
<cf. a us pour eus 45), aü 33, 52, aüst 42, aschaü 34, davoit 56, 122, hari- 
taige 31, 39. 46, assaürer 49; oi pour ei : consoil 38, 43, mervoille 86, 
doigna 115; oi pour o: aproicba 140; ui pour u : fui 9, 47. Ces traits 
peuvent, bien entendu, être attribués au copiste, d’autant qu’on les re- 
trouve dans les autres poèmes transcrits dans le ms. 15110. Notons 
pourtant que la forme creï, assurée par la rime obéi (v. 44), présente un 
de ces parfaits en -i, caractéristiques pour le parler bourguignon (cf. Ro - 
mania, IV, 1877, p. 46). Les règles de la déclinaison sont observées, comme 
l’atteste la rime Sauveor (c. r.): jor 15. 

16—21 Cp. Ja soit ce qu'a nului (1. celui) tempoire Les heures la 
Dame de gloire Petit fuissent encor en us (Gautier de Coinci, c. 633, 
v. 125-7). 

50 sa famé qu’il ot juree, sa fiancée. 

56 repantaille, dédit, en parlant d’une promesse de mariage 
(Godefroy). 

60 Ont (u n d e), où. 

68 A Tantrer dedanz (inf. subst.), en entrant dedans. On s’atten- 
drait plutôt à De Fantrer dedanz (Ii sevint). 

74 depeçast (ms. deprecast?) = despechast. 

77 abaissies; ce participe s’accorde avec bores, au lieu de voiz 
dont il dépend logiquement. 

82 assevies = assovies, terminées. 

96 rover, ici: demander en mariage. 

98 comment lou puez panser! comment y penserais-tu? tu n’y 
penses pasl 

107 louer (p. louier = loiier), récompense. 

126 abatement, p. a(s)batement = esbatement. 

135 festivanz désigne ici non celui „qui donne une fête” (Godefroy), 
mais ceux qui le fêtent, les convives. 


II. 

se lit 11??' qUi fait Parfie d ’ Une aufre ^rpolation aux Vies des pères 

i str — i b =r - % -™: 

a celui de Gautier (éd. Poquet col 53K m , - * ! ^ conforme 

Oracle (v. m), rapp e Ila l a 1 T 

.«xï 

dan. rt,£ r f î rr / ou Fiay>: 

c^a „. r rédaction feU . ; araît rj^^: , - 

dt’^'r r P d d r son r-r sur Ies “ d “ £«£ 

lit î £ ^ o e h Sf b r rtain ; ;,' est . — *-.e es, une „ a due« " 

), raite probablement d apres un recueil tarîn mm - n 

gla,erre, comme nous le montrerons Ailleurs mP ° Se An ‘ 

s * - T-* sr 

gr.tx«s = =“ B 

— *2. îSTEStS' """' '•"*"• •• - *■ « 

14 ^ Û, ° m0 ’ régime ‘«direct dépendant de dit. 

= £7“ “ m °" de “ “ « devant le mort. 

24 rente (ms. rente), tribut (cf. usage au v. 50). 

50 usage, redevance (cf. route au v. 24). 

51 tôt (= tost), aussitôt. 

60 ne fut veüe (sous-ent. onc, jamais), 

- -ps r ir»xx w r °^rr et “ 

63 a — et (comme au vers précédent). 

67 Tu n'es garde. n' a ie pas peur (es = e/es?) 

90 NL T tef ° iS> ^ 86 laiSSai ‘ re «= rder e " P^ne figure'. 
f-, je n’en fereis aucun "cos. ” J “ ne P»= plus que 

,04 ITr"’ -° rme inS °' i<e P ° Ur am ‘ Br ‘ »™»“ (arsene!) 

04 n e t mh semWe êfre ^ confrad . ct . on ^ ^ ;')• 

réaliser ? **"*■ qUand de le Vierge devei't se 

nonçX^p^r^^*’ SemWe «" — Nousre- 


~~ - 

m. 

Ce texte, conservé dans un manuscrit du XIII e siècle 1 ) (Langfors, 
Incipit, p. 439), s'écarte des rédactions connues du miracle à plus d’un 
égard. L’épisode de la chasse manque; en revanche le récit de la con- 
fession du chevalier et de sa maladie est développé d’une manière assez 
intéressante. A noter aussi que la «pénitence” imposée au chevalier est 
de cinq Ave et de cinq Pater (ailleurs 100 ou 150 Ave). Le texte est suivi 
du Miracle du clerc de Rouen (Inc. En liu de fable et de fablel - Langfors, 
o. c., p. 127) qui présente, lui aussi, des traits particuliers, inconnus aux 
autres versions du «Clerc de Pise” 2 ). Levesque de- la Ravalière a cru 
pouvoir attribuer ces deux poèmes à Thibaut de Vernon, qu il soupçonne 
même de faire allusion à sa propre histoire, dans le 2 e des textes cités, 
en s’y peignant sous le nom d’un clerc. (Voir Hist. de I Acad, des ïnscr. 
et Belles- Lettres, t. XXIII, p. 254, et Hist. littér. de la France, t. XXIII, p. 
112). Mais les raisons qu’il donne pour justifier son opinion, nous parais- 
sent bien faibles. Ce qui est certain, par contre, c’est: 1° que ces deux 
poèmes sont l'œuvre d'un même auteur; 2° que cet auteur écrivait dans 
la région Nord de la France, comme l’atteste sa langue picardisante. 

Ainsi, à côté de entier: commenchier 332 (cf. aussi 242), on trouve 
entir : mentir 24, et à côté de moi (: moi 48, : otroi 212) — mi (:pri 200, 

-.merchi 202), et ti (: ainssi 250). Ajoutons-y les formes (assurées par le 

rythme) :vo 104, 201, etc., à côté de vostre 313, avérés 240 à côté de ara 
246, aras 251, eschius : dechius 41, et le mélange de s et de z à la finale: 
las: las 33, dis .-paradis 109, gas : sollas 285. D’autres picardismes, comme 
penssius 30, giu 105, Diu 334; puchele 31, dolche 191, chest 240; renc 201, 
mech (ms. metb) 218, p(e)uc 314 (cf. bue dans Auc. et Nie., XXIV); veîr 
277; sanie 227, 299; l’art, fém. le, les pronoms fém. le, se, me, etc., peuvent 
remonter à l’auteur aussi bien qu’au copiste. — La versification est assez 

soignée; les rimes riches, voire équivoques, ne sont pas rares. Cette ri- 

chesse, toutefois, n’est pas de bon aloi partout (voir par ex. v. 86, 125—7, 
180, 182). 

21 soëloit — sooloit, saoloit. 

29 Les vêpres — comme l'indique l’étymologie du mot — étaient 

autrefois un office du soir. 

41 eschius (de eschuïr = eschiver), fuyants, rétifs. 

44_48 «Je voudrais que les Sarrazins (propr. les Esclavons) m’eus- 
sent en leurs prisons dix ans, si [à ce prix] au bout de ces dix ans bien 
mesurés (tout a moi) elle voulait bien être à moi”. 

64—67 „Car ni clous de fer ni bandeaux ni crocs ne sauraient 
tellement étreindre le bois qu’il fut si comprimé comme je le suis”. N aie, 
sorte de clou (Godefroy ne cite que deux exemples tirés d’un ms. du 
XV e s.), se rattache sans doute à germ. nagal (allem. nagel, angl. nail). 

i] La date inscrite au fol. 344 v.: Eaplicif isfc Ul<r, anno Domini HCC n'est pas sûrement 
celle de la transcription du ms. dont l'écriture présente tous les caractères du XIII e siècle. 

Sj Cf. ci-dessus p. 6. Ce second miracle sera publié prochainement par M. Morawski. 


72 estoute, hautaine, fière. 

75 me pert a le face, apparaît (se voit) à ma figure. 

94 Le chevalier semble s’adresser ici au public qu'il prend pour 
témoin de sa promesse. Mais tôt peut-il signifier „tous”? D'autre part, 
le v 95 semble etendre la promesse du chevalier sur tous les assistants, 

de TabblyT 8 ^ ^ CéanS ”’ atfachés au service de l’église ou 

i /-J 00 , COnfesse de Re ™rt> confession hypocrite ou intéressée. Dans 
e Chevalier au barisel, on lit: CW la confessions Renart Qu'il fist entre 
lui et lescoufle (v. 130 -31). D’après Schultz-Gora (Z W ei altfranz. Dich- 
tungen, Halle, 1911, p. 79), il y aurait là une allusion à la branche VII du 
Roman de Renart . C’est possible, mais l’expression elle-même semble 

e re anterieure à cette branche, puisqu’elle est déjà employée par l’auteur 
de la 1 - y ;e des pèpeSt dans une d . afr . be cQntre Ies impénitenfs! Ensî 

se confessent par , us De la bouche qni n’i ont plus. Ne Dieus n'i a riens 
autre part Ne qu en la confession Renart (Bibl. nat., fr. 1546, fol. 12 v° a) 
bile faisait notamment partie du vocabulaire des prédicateurs, comme 
atteste la confessio Renardi, citée dans le ms. lat. 14929 (fol 190 v°) 
ainsi que l’exemple suivant, appliqué aux récidivistes par Jacques de Vitry 
(ed. Crâne, n CCXCVIJ): Quidam autem sicut Absalon semelin anno tonduntur 
quia tamen semel peccata confitentur; sed statim capilli crescere incipiunt 
quia statim ad peccata redeunt, et ita sacerdotibus illudunt. fiée est con- 
fassio vulpis, que solet in Francia appellari confessio renardi, etc. 
106 mont de Mongiu (M o n s J o v i s), le Grand Saint-Bernard. Cf. 

d6S n ° mS pr °P res c <>mpris dans les chansons de geste 
p. 465. Cp. Voire, s’uns bons aloit jusqu’au mont de Mongieu, Ne se saroit 
il IpasJ reponre ne demetre Que la mort nel preïst ... (E. Walberg Deux 
anciens poèmes sur saint Simon de Crépy, Lund, 1909, p. 46, v. 46-8). 

110 Mais proiés Dieu, priez plutôt Dieu. 

119 quant autre n’en puet estre, puisqu’il n’en peut être autrement. 
Cp. Ne puet altre estre (Vie de S. Alexis, str. XXXII). 

189 o droiture, tout droit, directement. 

197 sosple, humble. 

227-8 Dans le Miracle du clerc de Rouen, la Vierge dit de même: 
e vous samle je aussi bele Corn vostre espousee novele? (Ms. cité, fol. 317 è.) 
262 Le sujet de trespassost est le chevalier. 

oot~L ^ COrrection est Postulée par le sens et confirmée par les 
vers ^yo - ~99* 


■ IV. 

(Cf. Introduction, p 5) 


Sur Jean le Conte, cordelicr écrivant à la requête de Pierre 
d’Alençon, vers la fin du XIV= siècle, voir Grôber .Grundriss, II, 1, p. 1178; 
Brunet III, 916; R. Guiettc, La Légende de la sacristine, Paris, 1927, p. 103. 
Le texte est le remaniement d’un conte de la 2* Vie des peres (De I an- 
fant qui fiança l’ymage Nostre Dame), qui a été également mis en prose 
par Jean Mielot (éd. Warner, n° L1V). La source latine du miracle n est 
pas connue; probablement, elle n’a jamais existé cf. Introduction, p. 13-15. 


Nous imprimons à la fin deux petits résumés en prose de 1 B Image 
de pierre", extraits des recueils de Jean le Conte (cf. n° V) et de Ko ert 
dont le Trésor, traduit du latin, nous a été conservé dans plusieurs mss. 
et une édition goth., imprimée chez Vérard, en 1551. (Voir Grôber, 
Grundriss, II, 1, p. 1166; Brunet, IV, 1325; R. Guiette, o. c., p. 199). Le 
ms fr. 1006 date du commencement du XV e siècle. 

Quoique fort abrégées, ces deux rédactions sont loin d être identiques 
(cf. Introduction, p. 15. n. 5). Ajoutez que chez Robert le clerc met en pl< 
sentant la bague au doigt de l’image de Marie, un trait qui rappelle 
version demi-payenne de la première Vie des pères, où le bach 

...par s’envoiseûre dist: 

„Fame, de cest anel t’espouz" (v. 122—23). 
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